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  I


  LES sept hommes portaient des menottes attachées à des chaînes, et chaque chaîne était fixée à part sur la pierre suintante des murs de la haute salle. Seule l'éclairait faiblement une lampe à pétrole logée dans une petite niche du fond, à droite de l’entrée. Des chaînes et entraves inemployées pendaient çà et là. Le plancher malpropre était jonché de paille, l'air chargé d'odeurs fortes. Chacun des hommes était barbu, déguenillé. Leurs visages pâles étaient creusés de rides. Ils avaient les yeux fixés sur l'entrée.


  Devant eux des formes dansaient ou fulguraient dans l'air, traversant l'épaisseur des murs quitte à réapparaître ailleurs. Formes abstraites ou imitant des objets naturels – fleurs, serpents, oiseaux, feuilles – le plus souvent avec une fidélité touchant à la parodie. Un tourbillon vert pâle s'éleva puis expira au fond de la salle, déversant au sol une horde d'insectes. Ce fut le signal d'une mêlée entre de petites bêtes avides de les consommer. Un rire caverneux résonna quelque part derrière l'entrée, suivi d'un bruit de pas qui se rapprochaient par à-coups.


  Le jeune prisonnier nommé Hodgson, qu'on eût pu dire bel homme s'il avait été plus propre et moins émacié, écarta d'un coup de tête les longs cheveux bruns qui lui cachaient les yeux, passa la langue sur ses lèvres et lança un regard farouche à son voisin de droite, un homme aux yeux bleus.


  —Déjà... murmura-t-il d’une voix rauque.


  —Cela fait plus longtemps que tu pourrais croire, dit l'homme. Je crains bien que l'heure ne soit venue de revoir l'un d’entre eux.


  Un jeune blond, plus à droite, se mit à gémir faiblement. Deux autres prisonniers chuchotaient.


  Une vaste main griffue d'un gris violacé apparut sur le seuil. Le bruit de pas fit place à une respiration profonde, puis à un rire sourd en cascade. Le chauve encore gras enchaîné à gauche de Hodgson poussa un cri perçant.


  Une grande forme indistincte se glissa dans l’entrée. Son oeil gauche, jaune, et le droit, rouge, reflétaient la lueur de la lampe vacillante. Déjà glacial, l'air se refroidit encore tandis que la créature s’avançait par saccades; sa jambe gauche, articulée à l'envers, se terminait par un sabot, et son cliquetis sur la pierre parsemée de paille alternait avec le flic-flac produit par le vaste pied palmé de sa lourde jambe droite écailleuse. Ses longs bras musculeux se balançaient en avant, les griffes raclant le sol. Cependant que la créature promenait son regard sur les captifs, la fente de sa face quasi triangulaire s'élargit en un semblant de sourire qui découvrit une rangée de dents jaunes plantées comme des pieux.


  Le monstre s'arrêta au centre de la salle. Une pluie de fleurs s'abattit autour de lui, et il les écarta avec humeur. Il était entièrement glabre et sa peau avait la texture du cuir, hormis les quelques écailles disséminées à certains endroits spécifiques. Il paraissait asexué. Il dardait une langue fourchue d'un vert livide.


  Les captifs s’étaient tus, immobiles comme des statues, tandis que l'être les parcourait de ses yeux mal assortis – une fois, une fois encore...


  Puis il bondit, rapide comme l'éclair. Son bras droit jaillit pour se saisir de l'homme gras qui avait poussé un hurlement.


  D’un seul coup sec il fut arraché à ses chaînes, lançant des cris horribles. La gueule de la créature se ferma sur son cou et ses cris s'éteignirent en un gargouillis. Après s’être débattu un bon moment, il ne fut plus qu’une proie inerte.


  L'être lui-même gargouilla tandis qu’il relevait la tête et se pourléchait les babines. Ses yeux vinrent à se poser sur l’endroit d’où il avait tiré sa victime. Alors, lentement, il plaça son fardeau sous son bras gauche et allongea le droit pour récupérer le membre encore attaché à une menotte qui brinquebalait contre le mur. Il négligea les menus déchets restés à terre.


  Il se tourna vers l’entrée et la regagna d’un pas traînant tout en grignotant le bras. Il ne prêtait aucune attention au poisson luisant qui semblait nager dans l'air et aux visions qui apparaissaient et disparaissaient au-dessus, au-dessous et autour de lui – murs de feu, groupes d’arbres aux aiguilles acérées, torrents bourbeux, champs de neige fondante...


  Les prisonniers épargnés écoutaient s’éloigner le martèlement de son pas clopinant. Finalement Hodgson s’éclaircit la gorge.


  —Et maintenant voici mon plan, commença-t-il.


  


  Sémiramis était accroupie sur la margelle de pierre, penchée en avant, les mains sur les bords de la fosse; une douzaine de bracelets d’or luisaient sur ses bras pâles dans le demi-jour, ses longs cheveux noirs étaient coiffés à la perfection. Elle était légèrement vêtue de jaune dans la pièce humide et chaude. De longs gazouillis sortaient de ses lèvres plissées. En différents points plus ou moins proches de la fosse, les esclaves, penchés sur leurs pelles, retenaient leur souffle. À une douzaine de pas derrière elle et plus à droite se tenait Baran à la Tierce Main, un grand homme gros comme une barrique, les pouces fichés derrière sa ceinture agressivement cloutée, inclinant sa tête barbue comme s’il pénétrait à demi le sens caché des gazouillements de Sémiramis. Mais c’était à son postérieur à demi dévoilé qu'allait le regard de Baran en même temps qu’un certain nombre de ses pensées.


  Dommage qu'elle soit si nécessaire à l'opération et se soucie de moi comme d'une guigne, ruminait-il. Dommage que je doive la traiter avec respect et courtoisie plutôt, disons, qu'en être insolent, en ravisseur. Il serait bien plus aisé de travailler avec elle si elle était, disons, laide. En tout cas elle offre une jolie vue et un jour, qui sait?...


  Se redressant, elle s'assit sur les talons et cessa d'émettre les bruits qui avaient empli la pièce fétide. Baran plissa le nez alors qu'un courant d'air y apportait certaines odeurs. Tous attendaient.


  Des bruits de clapotis commencèrent à s’élever du fond de la fosse et un coup sourd faisait vibrer le sol de temps à autre. Les esclaves reculèrent pour se plaquer contre le mur. Des flammèches se formèrent, tombant d'un endroit situé au-dessous du plafond. Lissant sa vêture, Sémiramis trilla en notes aiguës. La chute de feu cessa aussitôt et un gazouillis s’éleva de la fosse en contrepoint. La pièce se rafraîchit sensiblement. Baran soupira.


  —Enfin, souffla-t-il.


  Les bruits continuèrent à monter de la fosse pendant un long moment. Sémiramis se crispa: il lui fallait répliquer ou faire cesser le ramage. Ce fut peine perdue car les sons persistèrent, noyant ceux qu’elle produisait. Les coups reprirent et une langue de feu s'éleva au-dessus de la fosse, vacilla et s'éteignit, le tout en quelques instants. Elle s'écarta de la margelle. La pièce résonna d'un bruit imitant celui d’une grosse cloche sonnant le glas. Soudainement, des centaines de grenouilles se mirent à pleuvoir; elles sautillaient à l’entour, dégringolaient dans la fosse, bondissaient sur les hauts monceaux d'excréments auxquels les esclaves avaient travaillé, puis elles s’échappèrent sous le passage voûté. Un bloc de glace plus gros que deux hommes s’écrasa non loin sur le sol.


  Sémiramis se leva lentement, fit un pas en arrière et se tourna vers les esclaves.


  —Poursuivez votre travail, ordonna-t-elle.


  Les hommes hésitaient. Baran bondit pour empoigner l'épaule et la cuisse les plus proches. Soulevant l'homme de terre, il le précipita dans la fosse. Bref fut le cri qui s’ensuivit.


  —Pelletez cette merde! cria Baran.


  Les hommes s'empressèrent de reprendre le travail, creusant vivement dans les monceaux puants, jetant cette matière dans la fosse ténébreuse.


  Sentant la main de Sémiramis sur son bras, Baran se retourna promptement.


  —À l'avenir maîtrise-toi, dit-elle. La main-d'oeuvre est coûteuse.


  Il ouvrit la bouche, la ferma, opina vigoureusement. Les trilles et les clapotis les plus sonores s'apaisèrent comme en réponse aux paroles de Sémi­ramis.


  —... D'autre part, ç'a été probablement pour lui une heureuse diversion.


  Un sourire effleura les lèvres charnues de Sémiramis. Elle libéra le biceps de Baran, lissa son vêtement.


  —Qu'est-ce qu'il avait à nous dire... cette fois-ci?


  —Viens, dit-elle.


  Ils contournèrent la fosse en évitant le bloc de glace et franchirent le passage voûté menant à une longue galerie basse de plafond. Elle la traversa pour se poster à une large baie, contemplant le radieux paysage matinal voilé de brume. Il la rejoignit, les mains jointes derrière le dos.


  —Eh bien? demanda-t-il finalement. Talua? Qu'avait-il à dire?


  Sémiramis continua à étudier les couleurs éclatan­tes et les éphémères formes rocheuses se dessinant à travers des lambeaux de brume.


  —Il est totalement irrationnel, dit-elle.


  —Courroucé?


  —Parfois. Ça va et ça vient. Mais ce n'est pas un trait isolé. Ça fait partie d'un tout. Les êtres de son espèce ont toujours eu une pointe de folie.


  —Tous ces derniers mois... Il n'a vraiment jamais cherché à nous punir?


  Sémiramis sourit.


  —Pas plus qu'à l'accoutumée. Mais nos guetteurs se sont toujours gardés de son hostilité naturelle envers l'humanité.


  —Comment a-t-il fait pour les mater?


  —Il entre de la force dans la folie en même temps qu'une manière entièrement originale d'abor­der les problèmes.


  Baran se mit à taper du pied.


  —Vous êtes notre expert en matière de Dieux Antiques et apparentés, dit-il finalement. Combien de temps tout ça va-t-il durer?


  Sémiramis secoua la tête.


  —Impossible à dire. Ça peut durer éternellement, cesser immédiatement – ou à tout moment dans l’intervalle.


  —Et nous ne pouvons rien faire pour... hâter sa guérison?


  —Il pourrait prendre conscience de son état et proposer un remède. Cela s'est vu.


  —Vous avez rencontré des cas semblables au temps jadis?


  —Oui, et la marche à suivre était la même. Je dois converser avec lui régulièrement, m'efforcer d'atteindre son autre moi.


  —Et en attendant, dit Baran, il peut nous tuer tous à tout instant. Privés de nos gardiens que nous sommes et en butte à sa magie débridée.


  —C'est possible. Nous devons nous tenir sur nos gardes.


  —Sur nos gardes? S’il nous attaque, nous ne pouvons rien – pas même fuir. Qui pourrait fran­chir ces étendues désolées? dit Baran, désignant d'un geste large le paysage s'offrant à leurs regards.


  —Les prisonniers y sont parvenus.


  —C'était avant, lorsque l'effet n'avait pas la même force. Vous voudriez vous risquer là-dedans?


  —Uniquement si je n'avais pas le choix.


  —Et voici que le miroir – comme toute autre magie, ou presque – ne fonctionne plus convena­blement, continua-t-il. Jelerak lui-même ne peut plus nous toucher.


  —Il a peut-être d'autres problèmes pour le moment. Qui sait?


  Baran haussa les épaules.


  —Dans un sens comme dans l'autre, dit-il, l'effet est le même. Impossible d'entrer comme de sortir.


  —Mais je parierais que beaucoup cherchent à entrer. Ce lieu doit être une bonne aubaine pour tout sorcier de l'extérieur.


  —Peut-être, mais à condition de s'en rendre maître. Bien sûr, les gens du dehors n'ont aucun moyen de savoir ce qui ne va pas. C'est pour eux un coup de dé.


  —Mais pas tellement pour nous qui sommes à l'intérieur, hein?


  Baran se lécha les lèvres et fixa Sémiramis.


  —Je ne suis pas sûre de te comprendre, dit-elle.


  À cet instant un esclave venu des écuries passa en poussant une brouette remplie de crottin de cheval. Sémiramis attendit qu’il fût parti.


  —Je t'ai observé, Baran. Je sais lire tes pensées. Te crois-tu vraiment capable d'usurper le pouvoir au préjudice de ton maître Jelerak?


  —Il décline, Sémiramis. Ce pouvoir, il en a déjà perdu une partie, et il doit compter avec Talua. Oui, ce serait possible, mais pas par mes seuls moyens. Jamais il n'a été aussi faible au cours des âges.


  Sémiramis ricana.


  —Tu parles d'âges? Tu parles de son pouvoir? J’ai parcouru ce monde en sa prime jeunesse. J'ai régné sur la Haute Cour de l'Occident à Jander. J'ai vu Jelerak lutter contre un dieu. Que sont tes quelques siècles dans la suite des temps?


  —Le dieu l’a abattu et rendu difforme.


  —N’empêche qu’il a survécu. Non, la réalisation de ton rêve ne serait pas tâche facile.


  Je crois comprendre que vous n'êtes pas inté­ressée. Très bien. Mais n’oubliez pas qu’il y a loin du rêve à l'action. Je n'ai rien entrepris contre lui.


  —Rien ne m'oblige à l'informer de tous nos menus propos.


  Il soupira.


  —Je vous en sais gré. Pourtant vous avez été reine. N’êtes-vous pas tentée de reconquérir le pou­voir royal?


  —Je me suis lassée du pouvoir. Je m'estime heureuse d'être de nouveau en vie. C'est un bien que je lui dois.


  —Si Jelerak vous a rappelée, c’est uniquement parce qu’il lui fallait une personne capable de communiquer avec Talua.


  —Peu m’importe le mobile...


  Ils se tinrent un moment à la fenêtre, fixant le paysage. Les brumes se déchirèrent et ils entrevirent des formes sombres se débattant sur un banc de sable éclatant. Baran fit un geste du côté droit de la fenêtre, et la vision se précipita vers eux jusqu’à ne plus paraître éloignée que de quelques pas: deux hommes et un cheval de bât s’enlisaient.


  —Il en arrive continuellement, observa Baran. Une aubaine, disiez-vous. Nous avons là un sorcier et son apprenti, je gage.


  Une horde de scorpions rouges, gros chacun comme le pouce, déboulèrent sur le sable en direc­tion des êtres qui se débattaient. À leur vue le sorcier fit un geste ample et lent. Un cercle de flammes jaillit autour des deux hommes. Les insectes ralenti­rent, puis reculèrent et se rangèrent autour du rideau de feu.


  —Bien. Cette fois-ci le charme a agi, dit Baran.


  —La chose arrive. Les pouvoirs de Talua sont d’un rendement très inégal.


  Au bout d’un moment les insectes se jetèrent dans les flammes, les corps de ceux qui périssaient servant de ponts aux autres. Le sorcier menacé d’enli­sement répéta son geste, et un second cercle de feu s’éleva à l'intérieur du premier. Une fois de plus les scorpions parurent déconcertés, mais ils réagirent, cette fois, beaucoup plus promptement. Ils reparti­rent à l’assaut des flammes pour franchir ce nouvel obstacle. D’autres trottaient sur les sables pour se joindre à la première vague. Le sorcier leva la main derechef et réédita son geste. Des flammes étincelè­rent en un début de troisième cercle. Mais à cet instant des traînées de brume masquèrent toute la scène.


  —Zut! fit Baran. Juste au moment où ça devenait intéressant. À votre avis, combien de cercles va-t-il susciter?


  —Cinq. Pas plus, faute de place.


  —Moi, j’aurais dit quatre, mais vous avez peut-être raison.


  Un battement sourd résonna au loin.


  —Comment était-ce? reprit Baran.


  —Quoi?


  —D’être morte. D’être ramenée à la vie après si longtemps. Vous n’en parlez jamais.


  Elle détourna les yeux.


  —Tu crois peut-être que j'ai passé tout ce temps dans quelque enfer effroyable? Ou bien en un lieu enchanteur? Ou que tout cela n'a plus pour moi que l’inconsistance des songes. Ou que rien ne s'est passé entre deux? Un néant ténébreux?


  —J'ai envisagé toutes ces possibilités. Laquelle est la bonne?


  —Aucune, à vrai dire. J'ai subi une série de réincarnations – certaines fort intéressantes, d’au­tres ennuyeuses à mourir.


  —Vraiment?


  —Oui. Au temps jadis j'ai été servante dans un lointain royaume d'Orient, et je n’ai pas tardé à devenir une favorite clandestine du roi. Lorsque Jelerak a réanimé mes cendres originelles pour y rappeler mon esprit, la pauvre fille s’est muée en une idiote qui ne produisait plus que des sons inarticulés. Cela à un moment très embarrassant – alors qu’elle jouissait de l’étreinte royale. Il n’a rien remarqué, ajouta Sémiramis après une pause.


  Baran examina son visage. Elle riait.


  —Garce! fit-il. Vous ne savez que plaisanter. Jamais une réponse sans équivoque.


  —Tiens, tu as remarqué. C’est vrai. Il me plaît d’être la seule personne, peut-être, qui ait des lumiè­res sur un sujet aussi abstrus, et cela sans les partager.


  Les bruits irréguliers signalant une approche s'étaient intensifiés.


  —Oh, regardez! Les brumes se sont dissipées! Et il en est au sixième cercle!


  Baran eut un rire étouffé.


  —En effet. Mais c'est à peine s'il a la force de remuer cette main. Je doute qu'il puisse faire jaillir ce nouveau cercle. Il pourrait même disparaître avant d'être atteint par les scorpions. On dirait que l'enlisement s'accélère.


  —Voilà que la brume nous les cache une fois de plus! Nous ne saurons jamais...


  Le bruit de pas se précipita, et ils virent une créature violacée aux yeux et aux jambes mal assortis trotter vers la pièce qu’ils avaient quittée.


  —N'y va pas! cria Sémiramis en mabrahoring. Arrête-le! cria-t-elle à Baran. Je décline toute respon­sabilité si Talua est dérangé par un démon. Si ces lieux cessaient d'être ancrés à leur mouillage...


  —Halte! cria Baran.


  Mais le démon, tenant un objet suspect près de l'organe responsable de son rire sourd, franchit un tas de fumier et se précipita vers le bord de la fosse.


  Bientôt l'espace vide devant la fosse parut s’ouvrir avec le bruit d'une étoffe qu'on déchire, révélant une zone limitée d’un noir absolu. Les esclaves s’enfuirent. Le démon s’arrêta, se blottit de peur.


  Il se fit un mouvement dans la zone ténébreuse. Une énorme main pâle en sortit. Le démon fit un bond pour s'esquiver, mais, plus rapide, la Main jaillit pour le happer par le cou et le soulever de terre. Puis se déplaçant en même temps que la zone obscure elle-même, elle ravit son fardeau suffocant et agité de contorsions, l'emportant au-dessus du tas de fumier et jusqu'à la galerie.


  Parvenue devant Sémiramis et Baran, la Main jeta la créature aux pieds de ce dernier. Puis elle se retira dans les ténèbres, un nouveau bruit de tissu déchiré se fit entendre et tout rentra dans le calme.


  Sémiramis eut un hoquet de surprise. Ce que le démon étreignait encore, c'était une jambe humaine à moitié grignotée.


  —Il s'en est encore pris aux prisonniers! cria-t-elle. Je reconnais ce tatouage! c'était Joab, le gros sorcier venu d’Orient.


  Baran botta les fesses à la créature tremblante de peur.


  —Ne va pas dans ce cachot! N’approche pas la fosse! cria-t-il en mabrahoring. Si jamais tu y retour­nes, le courroux de la Main s’abattra sur toi dans toute sa rigueur.


  D’un nouveau coup de pied il fit valser la créature les quatre fers en l’air. Elle se mit à gémir, pressant la jambe contre elle.


  —Compris?


  —Oui, murmura-t-elle dans le même idiome.


  —Alors n’oublie pas! Et hors de ma vue!


  Le démon déguerpit précipitamment dans la direction d’où il était venu.


  —Mais les prisonniers... reprit Sémiramis.


  —Quoi, les prisonniers?


  —De quel droit les considérerait-il comme sa réserve de nourriture personnelle?


  —Pourquoi non?


  —Jelerak voudra les avoir tous intacts pour pouvoir les juger personnellement.


  —J’en doute. Ils ne sont pas tellement impor­tants. En tout cas il serait bien embarrassé pour leur trouver un sort plus cruel.


  —Techniquement, pourtant, ce sont ses prison­niers et non les nôtres.


  Baran haussa les épaules.


  —Je doute qu’on nous demande jamais des comptes à ce sujet. Si oui, j’en assume l’entière responsabilité... D’ailleurs rien ne prouve que Jele­rak reviendra. Qu’en pensez-vous?


  Elle se tourna de nouveau vers la vue ténébreuse s’encadrant dans la fenêtre.


  —Je n’en sais trop rien. Et à vrai dire j’aime autant ne pas savoir... au point où en sont les choses.


  —Quel point? Est-il différent de tout autre point?


  —Il est trop tôt pour se prononcer. On lui a connu de plus longues absences.


  —Nous savons tous deux qu'il lui est arrivé malheur dans le Grand Nord.


  —Il a vu pire. Je te le garantis. J'étais là au temps jadis. Ne l'oublie pas.


  —Et s'il ne revenait jamais?


  —Question académique sauf si Talua venait à reprendre ses esprits.


  Les yeux de Baran jetèrent des éclairs, qui s’adou­cirent pourrait-on dire, en une lueur de malice.


  —Et si l'être confié à votre garde se rétablit demain?


  —Tu pourras alors me poser la question.


  Baran grogna, tourna les talons et partit à grands pas dans la direction prise par le démon. Cependant Sémiramis compta lentement sur ses doigts. Elle s'arrêta à six. Ses yeux étaient mouillés de larmes.


  


  C'était un paysage modérément vallonné, avec une riche végétation printanière. Meliash était assis sur une petite butte, tournant en grande partie le dos à la vue; il tenait droit devant lui sa baguette d’ébène longue comme le bras, enfoncée d'un empan dans le sol. Il fouillait du regard les lieux où le flottement des brumes matinales rosies par le soleil révélait les transformations continuelles du paysage. C'était un homme aux épaules larges, à la crinière fauve. Ses vêtements, où dominaient les tons orangés, étaient d'une richesse surprenante pour cette région et pour le poste qu'il assumait. À son cou pendait une chaîne d'or avec une pierre bleu vif du même ton que ses yeux. Derrière lui, dans le campement, ses deux serviteurs étaient occupés à préparer le repas du matin. Il se pencha lentement en avant et pressa la baguette de la pointe des doigts, les yeux toujours fixés au loin. Comme la brume était agitée de tourbillons et que des ombres y roulaient par vagues, il y porta ses regards. Enfin, immobile, il prit l’attitude d'un homme à l'écoute. Puis il parla d’une voix douce et attendit. Il répéta ce rituel plusieurs fois avant de se lever pour regagner le camp.


  —Un couvert supplémentaire pour le petit déjeu­ner, dit-il à ses serviteurs. Mais préparez assez de nourriture pour plusieurs personnes de plus et tenez-la au chaud. La journée s'annonce intéres­sante...


  Les hommes grommelèrent, mais l’un d’eux sortit des légumes d'un sac et se mit à les gratter. Il les passa à l'autre, qui les coupa en morceaux dans la cocotte.


  —Ajoutez-y un peu de viande.


  —Bien, Meliash. Mais nos provisions s'épuisent, dit le plus âgé, un petit homme à la barbe défraî­chie.


  —Dans ce cas, que l'un de vous aille à la chasse cet après-midi.


  —Ces bois ne me disent rien qui vaille, dit l'autre, un homme maigre aux traits accusés, aux yeux sombres. Un loup-garou ou autre créature de mal­heur pourrait bien s'y être muché.


  —Les bois sont sans danger, dit Meliash.


  Le plus petit des serviteurs commença à couper la viande en cubes.


  —Dans combien de temps votre invité va-t-il arriver? demanda-t-il.


  Meliash haussa les épaules et s’éloigna en direc­tion de la colline où s’adossait le camp.


  —Je n'ai aucun moyen d'évaluer à quelle vitesse voyagera un autre que moi. Je...


  Il sentit remuer quelque chose; c'était une botte verte à côté de l’arbre tortueux planté devant lui. Une paire de bottes.


  Il s'arrêta et leva les yeux. Une haute silhouette à contre-jour...


  —Bonjour, dit-il, louchant et se protégeant les yeux. Je suis Meliash, gardien de ce secteur pour la Société.


  —Je sais. Salut, Meliash.


  La forme humaine avançait sans bruit. C’était une femme à la chevelure et au teint pâles, aux yeux verts, aux traits délicats; elle portait un manteau, une ceinture et un bandeau verts assortis à ses bottes, une culotte et un corsage noir, un gilet marron. À sa ceinture pendaient de gros gants noirs, une courte épée et un long poignard. De sa main gauche elle tenait un arc léger, débandé, fait d’un bois rougeâtre que Meliash ne reconnut pas. Ce qu’il reconnut, en revanche, ce fut la lourde bague noire à motif vert qu'elle portait à l'index gauche. Le signe de reconnaissance de la Société étant ainsi devenu inutile, il mit un genou à terre en s'inclinant.


  —Dame de Marinta, dit-il.


  —Lève-toi, Meliash, répondit-elle. Je viens pour l’affaire où tu sers de témoin. Appelle-moi Arlata.


  —J'aimerais vous mettre en garde... Arlata. Vous prenez un gros risque.


  —Pour un gros enjeu, répliqua-t-elle.


  —Venez déjeuner avec moi, dit-il, et je vous en toucherai un mot.


  —J'ai déjà déjeuné mais je vous tiendrai compa­gnie pour converser avec toi.


  Il la conduisit à une table à tréteaux au sud du feu de camp, et elle s’assit sur un banc à ses côtés.


  —Je vous sers? demanda le jeune serviteur.


  —Vous prendrez bien une tasse de thé? dit Meliash.


  —Volontiers.


  —Deux thés, commanda Meliash.


  Ils gardèrent le silence tandis qu’infusait le breu­vage, fouillant des yeux, vers l’ouest, la terre mou­vante enveloppée de brume. Lorsque Arlata eut goûté le thé, il porta sa tasse à ses lèvres.


  —Ça fait du bien par une froide matinée.


  —Ça fait du bien par n’importe quelle matinée. Très bien infusé.


  —Merci. Pourquoi vouloir aller là-bas, Demoi­selle?


  —Je ne suis pas la seule. Ce qui nous attire, c’est le pouvoir que ces lieux recèlent.


  —Pourtant, si je suis bien informé, vous êtes déjà nantie d’un pouvoir considérable, pour ne rien dire des biens de ce monde.


  Elle sourit.


  —Peut-être. Mais le pouvoir enfermé dans ces lieux étranges est colossal. Ah, remporter contre cet Ancien... Tu me taxeras peut-être d'idéalisme mais cela me permettrait d’accomplir tant de bien. Je pourrais soulager maintes misères en ce monde.


  Meliash soupira.


  —Que n’êtes-vous pas égoïste comme les autres! Vous savez que mon travail consiste pour une part à tenter de décourager ces expéditions. En l’occurrence vos mobiles ne font rien pour me faciliter la tâche.


  —Je connais la position de la Société. Jelerak peut revenir à tout moment, et la présence d’intrus pourrait créer un incident où la Société tout entière se trouverait impliquée. Tu es un témoin inattaqua­ble de même que les quatre autres personnes postées sur le pourtour. Pour satisfaire les exigences de la Société je jure que j’agis uniquement pour mon compte personnel dans cette entreprise. Cela te suffit-il?


  —Techniquement, oui. Mais ce n’est pas là où je voulais en venir. Même si vous passez, le château est encore défendu et, vraisemblablement, sous l’auto­rité des séides de son maître. Mais faisons abstrac­tion de tout cela: je doute fort qu’un des Anciens puisse longtemps faire le bien contraint et forcé, à supposer que vous réussissiez à le plier à votre autorité jusqu’à un certain point. Ce sont des êtres peu sûrs et mieux vaut les laisser dormir. Retournez au royaume des fées, Demoiselle. Exercez la charité par des méthodes plus simples. Je prétends que même une réussite serait pour vous un échec.


  —C’est là un air connu, et j’y ai beaucoup réflé­chi. Merci pour votre considération, mais je suis décidée.


  Meliash but à petites gorgées.


  —J’ai fait de mon mieux, dit-il finalement. S'il vous arrive malheur en vue d’ici, je m’efforcerai de vous secourir. Mais je ne peux rien promettre.


  Elle vida sa tasse et se leva.


  —Je dois aller mon chemin.


  Meliash se leva.


  —Pourquoi cette hâte? Le jour vient de naitre. Il va devenir plus chaud, plus ensoleillé... et un autre investigateur pourrait survenir. À deux vous auriez plus de chance...


  —Non! Je me refuse à partager le bien acquis, quel qu'il puisse être.


  —À votre aise. Venez, je vais vous accompagner jusqu'au périmètre.


  Ils traversèrent le camp et gagnèrent l'endroit où les herbes commençaient à pâlir. Quelques mètres plus loin le feuillage devenait tout blanc.


  —Nous y voilà, dit-il, ponctuant de gestes ses explications. Environ deux lieues de large, grossière­ment circulaire. Point culminant, vers le centre, le château. Quatre représentants de la Société sont stationnés sur la périphérie à intervalles sensible­ment réguliers – pour étudier l'effet, conseiller, témoigner. Si vous devez recourir à la magie, vous constaterez peut-être que vos charmes agissent à merveille; mais leur puissance peut ou bien croître, ou bien décroître, s'annuler ou se dérégler de quel­que manière. Vous pourrez voir venir à vous des créatures inoffensives ou non – ou le paysage lui-même. Nul ne peut prévoir comment se dérou­lera votre voyage. Mais je doute que beaucoup aient réussi à passer. Si certains y sont parvenus, rien ne semble avoir changé pour autant.


  —Ce que tu attribues aux défenseurs de ces lieux?


  —C'est vraisemblable. Le château lui-même paraît être indemne.


  —Allons, comment peut-on tirer aucune conclu­sion de l'état d'un pareil château? Ce n'est pas un édifice comme les autres.


  —Je n'ai jamais pu m'en assurer, mais il y a peut-être du vrai là-dedans. La Confrérie – ou plutôt la Société – mène l'enquête.


  —Moi, je sais. J'aurais pu t'éviter de te casser la tête. Pourrais-tu me dire qui avait la charge du château lorsque la chose est arrivée?


  —Oui, un certain Baran à la Tierce Main. C'était naguère un membre de la Société tout à fait régulier et puis, voici quelques années, il est passé dans le camp de Jelerak.


  —J’en ai entendu parler. Il est, semble-t-il, du genre à vouloir saisir le pouvoir si l'occasion s'en présente?


  —Si les choses en sont là, c'est peut-être parce qu'il l'a tenté.


  —Je compte être bientôt fixée. As-tu des conseils à me donner?


  —Bien peu, en fait. D'abord protégez-vous au moyen d'un charme défensif à tout faire.


  —J'y ai pourvu.


  —Et chemin faisant gardez-vous des vagues de turbulence. Il semble qu'elles balaient le terrain du dedans au-dehors, et sur le pourtour, gagnant en force à mesure qu'elles progressent. Selon sa puis­sance, chacune d'elles peut être unique ou suivie d’une seconde, voire d'une troisième houle. Leur allure est normalement celle d'une vague déferlante de l'océan par une belle journée. Les choses se transforment sur leur sillage et c'est au passage de leurs crêtes que votre magie en sentira le plus durement les effets.


  —Se succèdent-elles régulièrement?


  —Pas que nous sachions. Il peut se produire de longues accalmies, et elles peuvent se succéder rapidement. Elles ne préviennent pas.


  Il se tut, évitant le regard d'Arlata.


  —Oui? fit-elle.


  —Au cas où vous seriez vaincue, dit-il, sans pouvoir avancer ni reculer – bref si vous ne parve­niez pas à passer – nous vous saurions gré de nous communiquer, si possible, en usant d'un des moyens dont dispose la Société, tous les détails de l'opéra­tion.


  Il jeta un coup d'oeil sur la baguette dressée à proximité.


  —Si je suis mourante et si j'en ai encore la force, vous aurez mon compte rendu pour les archives ou pour tout autre usage, si tant est que mon message puisse vous parvenir.


  —Merci. Tout ce que je puis faire est de vous souhaiter bonne chance.


  Elle tourna le dos à la terre mouvante et siffla trois notes suaves.


  Se retournant, Meliash vit un cheval blanc à la crinière dorée sortir d'un bois et s'avancer vers eux la tête haute. La beauté de cet animal lui coupa le souffle.


  Lorsqu'il eut rejoint sa maîtresse, elle lui prit la tête et lui parla en langue d'elfe. Puis elle se mit en selle d'un bond souple face à la terre mouvante.


  —La dernière vague s'est produite juste avant le lever du soleil et c'est derrière les deux pitons orangés – vous allez bientôt les découvrir, je pense – qu'on l'a perçue le plus clairement.


  Au bout d'un moment les brumes furent dissipées par la brise et les deux pitons rocheux firent une apparition éphémère.


  —Je vais tenter ma chance, dit Arlata.


  —Mieux vaut que ce soit vous plutôt que beau­coup d'autres.


  Elle se pencha et parla d'une voix douce. Le cheval s'élança en un galop aisé dans le pâle paysa­ge, où bientôt il s'estompa dans le silence.


  Meliash regagna son camp, palpant la sombre baguette au passage. Il s'arrêta brusquement, fron­çant les sourcils, parcourant toute la longueur de la baguette du bout des doigts, s'accroupissant à côté d’elle. Finalement il ouvrit une pochettte de cuir souple pendue à sa ceinture, en tira un petit cristal jaune, l’éleva et dit quelques mots. Le visage d'un homme plus âgé, barbu, apparut sur le cristal.


  —Oui, Meliash?


  Il l'entendait parler dans sa tête.


  —Je reçois des vibrations spéciales, dit Meliash. Et toi? Une nouvelle vague est-elle en train de se former?


  Le vieil homme secoua la tête.


  —Non. Rien jusqu'ici.


  —Merci. Je vais essayer Farba.


  Le visage s'évanouit pour faire place à celui d'un homme basané coiffé d'un turban.


  —Comment ça va dans ton secteur? demanda Meliash.


  —Rien à signaler.


  —As-tu vérifié ta baguette récemment?


  —Je suis tout à côté. Rien.


  Meliash communiqua avec les autres gardiens – un homme plus âgé à la forte mâchoire et aux yeux bleu vif et un jeune à l’expression tendue, au visage sillonné de rides. Ils firent les mêmes réponses.


  Après avoir rangé le cristal, Meliash observa un moment la terre mouvante, mais sans y voir naître aucune vague nouvelle. Palpant de nouveau la baguette, il constata une diminution des vibrations qui l'avaient inquiété.


  Ayant regagné le camp, il s'assit à sa table, le menton calé sur son poing, les yeux mi-clos.


  —Voulez-vous déjeuner maintenant? lança le jeune serviteur.


  —Laisse ça cuire. J'attends une autre visite. Mais apporte-moi du thé.


  Une fois servi, il laissa couler un peu de thé sur la table et se mit à y tracer des figures.


  —Le château, voilà. Un pentagramme d'observa­teurs tout autour... Des vagues déferlant en spirales vers l'extérieur, se formant en général à l'ouest...


  Une ombre se dessina sur le diagramme et il leva les yeux. Un jeune homme brun de taille moyenne, les yeux sombres, un pli moqueur aux lèvres, était à ses côtés. Il portait une tunique jaune et des leggings de fourrure noire; sa ceinture à mailles et la broche de son manteau brun étaient de bronze. Il avait une courte barbe bien taillée.


  —Excusez-moi, je ne vous ai pas entendu appro­cher, dit Meliash.


  Il se tourna vers les serviteurs, mais ils avaient l'esprit ailleurs.


  —Pourtant tu m'attendais.


  —Oui, vaguement. Je m'appelle Meliash. Je suis le gardien de la Société à ce poste.


  —Je sais. Je suis Weleand de Murcave. En route pour la terre mouvante afin d'y revendiquer le Château Sans Âge.


  —Sans Âge?


  —Certains d'entre nous le connaissent sous ce nom.


  Ils échangèrent le signe de la Société.


  —Assieds-toi, dit Meliash. Prends donc le petit déjeuner avec moi. Autant te mettre à l'ouvrage avec un repas chaud dans la panse.


  —Non merci. J'ai déjà déjeuné.


  —Une tasse de thé?


  —Je préfère ne pas me retarder. Longue est la route que j'ai choisie.


  —Malheureusement je ne puis guère te rensei­gner.


  —Je n'ignore rien de tout ce qui peut m'être utile. Cependant j'aimerais savoir combien de personnes tu as vu passer.


  —Tu es le deuxième aujourd’hui. Depuis deux semaines que je suis de service tu es la douzième à passer par ce poste. Je crois qu'au total trente-deux passages ont été consignés.


  —Sais-tu si aucun des trente-deux a percé?


  —Non.


  —Bien.


  —Je suppose que j'ai peu de chance de te dissua­der d'essayer?


  —J’imagine que cet effort de dissuasion fait partie de tes obligations? T'a-t-on jamais écouté?


  —Non.


  —Ce «non» répond à ta question.


  —Manifestement tu as décidé que le pouvoir à acquérir en vaut le risque. Que ferais-tu de ce pouvoir si tu l'obtenais?


  Weleand baissa la tête.


  —Ce que j'en ferais? Je redresserais les torts. Je parcourrais le monde pour supprimer les injustices et récompenser les actes vertueux. Je m'emploierais à en faire un monde où il fait bon vivre.


  —Et qu'y gagnerais-tu?


  —La satisfaction.


  —Ah? Eh bien oui, peut-être. Oui, bien sûr. Tu ne veux vraiment pas boire une tasse de thé?


  —Non. Je ferais mieux d’aller mon chemin. J’aimerais passer avant la tombée de la nuit.


  —Alors bonne chance.


  —Merci. Oh, à propos, parmi les trente et un autres, y avait-il un grand gaillard à bottes vertes chevauchant un coursier métallique.


  Meliash secoua la tête.


  —Non, personne de tel n’est passé par ici. Les seules bottes d'elfe que j'aie vues, c'est une femme qui les portait – tout récemment.


  —Qui était-ce donc?


  —Arlata de Marinta.


  —Vraiment? Comme c'est intéressant!


  —D'où m'as-tu dit que tu étais?


  —De Murcave.


  —J’avoue ne pas connaître.


  —C'est un petit comté, loin vers l'est. J’ai contri­bué modestement à en faire un endroit heureux.


  —Puisse-t-il le rester. Tu as dit un cheval métal­lique?


  —Oui.


  —Je n'ai jamais vu ça. Tu penses qu’il pourrait passer par ici?


  —Tout est possible.


  —À part ça, en quoi cet homme se distingue-t-il?


  —Je crois que de tous nos frères c’est un de ceux qui pratiquent la magie la plus noire. S'il réussit à percer, Dieu seul sait quels méfaits il pourra com­mettre.


  —La Société se refuse à prendre position sur la question de savoir qui mérite de tenter l'aven­ture.


  —Je sais. Pourtant on peut bien, sans trop se compromettre, donner de bons conseils à celui qu'on en juge digne, tu vois ce que je veux dire.


  —Je crois comprendre, Weleand.


  —... Et il s'appelle Dilvish.


  —Je m'en souviendrai.


  Weleand sourit et allongea le bras pour reprendre un bâton orné de sculptures tarabiscotées, qui repo­sait contre un arbre. Meliash ne l'avait pas encore remarqué.


  —Je vais reprendre la route. Adieu, gardien.


  —Tu n'as donc pas de monture, pas d'animal de bât?


  Weleand secoua la tête.


  —Mes besoins sont modestes.


  —Eh bien, adieu à toi, Weleand.


  Il partit en direction de la terre mouvante. Sans se retourner. Au bout d’un moment Meliash se leva pour le suivre des yeux, et bientôt il fut enveloppé par la brume.


  II


  HODGSON forçait sur ses chaînes. Elles lui sciaient les poignets, les chevilles, mais la perte de poids due à un mois de captivité lui donnait du jeu en quelque sorte. Du pouce du pied droit il prolongea la ligne qu'il avait tracée sur le sol gréseux, pour la réunir enfin à celle qu’avait inscrite son plus proche compagnon. Puis il s'effondra, respirant profondément.


  En face, près de l'entrée, Odil – qui était plus petit que les autres – se dépensait pareillement pour tracer un caractère dans sa section du dia­gramme.


  —Faites vite! cria le sorcier Derkon, enchaîné à la droite de Hodgson. Je crois que nous allons avoir de la visite.


  Deux hommes de l'art moins huppés assujettis dans le même coin firent un signe affirmatif.


  —Nous aurions peut-être intérêt à cacher ça, suggéra l'un d'eux. Odil sait où doit être tracée sa part du motif.


  —Oui, répondit Hodgson, se redressant pénible­ment. Il faut cacher ce maudit dessin à cette mau­dite créature!


  Allongeant le pied, il glissa une touffe de paille au centre du diagramme.


  —Mais doucement! Sans rien abîmer.


  Les autres l'imitèrent, masquant chacun leur coin du diagramme de la même manière. La caverne se teinta d'une étrange lueur bleue, et un pâle oiseau venu de nulle part se cogna contre ses murs avant d'en trouver l'issue.


  La lueur faiblit, Derkon marmonna, Odil réussit à inscrire une marque nouvelle.


  —Je crois entendre du bruit, dit un homme proche de l’entrée.


  Tous se turent, l'oreille au guet.


  —Odil, murmura Hodgson, je t'en supplie...


  Le petit homme fit un nouvel effort. Les autres s'évertuaient à dissimuler le motif. Un bruit de respiration poussive leur parvint. Odil traça deux lignes parallèles de longueur inégale, puis, avec application, une perpendiculaire à la plus courte des deux. Aussitôt fourni cet effort, il s'affaissa, inerte, le visage luisant de sueur.


  —Très bien! fit Derkon. Pour autant que la créature n'ait pas été dénaturée, elle aussi.


  —Tu te sens à la hauteur? lui demanda Hodg­son.


  —Ce sera mon premier plaisir depuis que je suis ici, répondit Derkon, qui se mit ensuite à psalmodier avec douceur certaines formules préliminaires.


  Longue fut leur attente. Sans cesse ils portaient leurs regards sur les chaînes où Joab avait été attaché contre le mur strié de noir. Derkon avait achevé la première phase de son travail, et ses yeux pâles braqués droit devant lui semblaient perdus dans le lointain. Hodgson s'était penché vers lui, lui parlant de temps à autre à voix basse comme pour tenter de lui communiquer une part des forces qui lui restaient. Plusieurs autres avaient pris la même attitude.


  La créature apparut soudain à l'entrée et bondit vers Hodgson, qui lui faisait face. C'était un monstre écarlate au crâne couronné d'andouillers, à la queue épaisse, aux jointures saillantes, aux yeux rouges étincelants, aux serres agressives.


  Lorsqu'il atteignit le centre du diagramme dissi­mulé, il poussa un cri perçant et se pressa contre le mur invisible, claquant des dents, de vrais pieux d'ivoire que découvrait un rictus figé.


  Derkon prononça un seul mot, avec autorité, sans trahir d'émotion.


  Le monstre gémit et prit une teinte sombre. Il se recroquevilla comme sous la brûlure de flammes invisibles. Il se frappait avec d'horribles grimaces. Puis jaillit un éclair aveuglant et la créature dispa­rut.


  Un soupir de soulagement unanime, et bientôt des visages souriants.


  —Ça a marché, souffla quelqu'un.


  Derkon se tourna vers Hodgson et lui adressa un signe de tête auquel il réussit à donner l'apparence d'une révérence courtoise.


  —Pas mal pour un adepte de la magie blanche. Je n'y croyais pas tellement.


  —Moi-même, j'avais des doutes, répondit Hodg­son.


  —Bien joué, dit un des captifs à sa gauche.


  —Nous voilà munis d'un piège à démons effica­ce, dit l'autre.


  —Maintenant que nous nous sommes ménagé un certain sursis, dit Hodgson, il s'agit de trouver moyen de sortir d'ici et de décider ce que nous ferons une fois libres.


  —Ce que j'aimerais, c'est partir, tout abandonner et rentrer chez moi, dit Vane, le plus proche des deux prisonniers enchaînés ensemble. Cent fois j'ai essayé les deux charmes que je connais pour se libérer de ses menottes, rompre ses chaînes. Aucun d'eux n'agit en ce lieu.


  Galt, à sa gauche, opina.


  —Faute de mieux, dit-il, je m'acharne depuis des semaines sur le maillon le plus faible de ma chaîne – comme vous tous, je suppose. J'ai obtenu un résultat mais j'ai l'impression qu'il ne cédera pas avant des semaines. Je présume que personne ne connaît une meilleure voie?


  —Moi non, fit Odil.


  —Il semble que nous en soyons réduits aux moyens physiques, dit Derkon. Nous devons tous y recourir en attendant mieux. Mais supposons que nous réussissions à nous libérer. Que faire ensuite?


  Hodgson voit juste. Allons-nous tout simplement déguerpir? Ou tenter de prendre le pouvoir en ce lieu?


  Le sorcier Lorman, le plus âgé de tous, gardait le silence depuis un long moment. Il prit la parole d’une voix croassante.


  —Oui, nous en sommes réduits à nous libérer de nos chaînes par des moyens physiques car les fluc­tuations de Talua rendent la magie trop précaire. Mais sans renoncer pour autant à la sorcellerie parce qu’il lui arrive de prendre du repos, ce qui nous procure des répits pendant lesquels les choses peuvent se stabiliser. Ce qui nous dessert, c'est notre situation par rapport à la fosse. La puissance de Talua jaillit dans cette direction avant même que ne débutent les turbulences. Mais certains coins échap­pent à ses interventions – par exemple une longue galerie proche de la fosse.


  —Comment le sais-tu?


  —La force qui bloque notre magie n’a pas entravé ma capacité d'intuition sur d’autres plans, répliqua le vieil homme. J’ai vu cela – entre autres choses.


  —Alors pourquoi n'en as-tu jamais soufflé mot?


  —En quoi en aurions-nous été plus avancés? Je ne puis prédire le moment où se produira un arrêt du flux, ni sa durée.


  —Si tu voulais bien nous aviser d’un tel arrêt, nous pourrions à tout le moins essayer nos charmes, dit Hodgson.


  —À quoi bon? Je sentais que nous étions condam­nés de toute façon.


  —Tu emploies le passé, observa Derkon.


  —Oui.


  —Alors tu as vu une chose qui te donne de l'espoir?


  —C'est possible.


  —Ta vision, dit Hodgson, est bien meilleure que la nôtre? Lorman. Il faut nous en instruire.


  Le vieux sorcier leva la tête. Ses yeux jaunes étaient dans le vague.


  —Il existe un maître charme créé en un lointain passé et qui assure la cohésion de ces lieux.


  —Talua? demanda Vane.


  —Non, ce n'est pas son oeuvre. Ce pourrait être celle de Jelerak. Je n'en sais rien. Ce charme m'échappe. Je sens qu'il existe, c'est tout. C'est quelque chose de très ancien, et c'est en l’occurren­ce, semble-t-il, une force cohésive.


  —Que pouvons-nous en attendre si tu n'en as que de vagues notions?


  —Peu importe que nous le comprenions. Que ferais-tu si tes chaînes tombaient sur-le-champ?


  —Je rentrerais chez moi.


  —Sortir du château? Rentrer à pied? Combien y a-t-il sur ce domaine de gardes, d'esclaves, de zom­bies et de démons? Admettons que tu parviennes à leur glisser entre les doigts. Serait-ce pour toi une perspective réjouissante que de traverser la terre mouvante?


  —Ce ne serait pas la première fois.


  —Tu es plus faible à présent.


  —C'est vrai. Pardonne-moi. Que pouvons-nous attendre du maître charme?


  —Rien. Mais son absence peut nous aider.


  —En rompant un charme qui t'échappe – une force de cohésion? demanda Hodgson.


  —Exactement.


  —Supposons la chose possible, nous pourrions tous y laisser notre vie.


  —Pas forcément. Tandis que si nous ne faisons rien nous sommes perdus presque à coup sûr.


  —Comment t'y prendrais-tu? demanda Hodgson. Pour neutraliser un sortilège, il faut généralement en connaître la nature exacte.


  —Il nous faudrait un charme simple mais puis­sant que nous canaliserions par nos efforts combinés si nous parvenions à la galerie.


  —Le canaliser? dit Hodgson. Contre quoi, au juste?


  —Mais voyons, contre la seule chose qui jaillit ici avec une force prodigieuse – les émanations de Talua lui-même.


  —Supposons que nous réussissions, dit Derkon, et que le maître charme soit rompu... As-tu la moindre idée de ce qui pourrait en résulter?


  —Selon les vieilles légendes, dit Lorman, ce lieu se nomme le Château Sans Âge. Nul n'en connaît l'âge ni l'origine. Je le soupçonne d'être préservé par un charme. Si ce sortilège était détruit, je sens que l'édifice se désagrégerait autour de nous, peut-être même qu'il tomberait en poussière.


  —Et que pourrions-nous y gagner? questionna Galt.


  —Ce ne serait plus un château dont il faut s'échapper – il n'y aurait que décombres et confu­sion. Talua recevrait le choc en retour de l'acte magique, sa propre force s'opposant à celle du maître charme. Il se pourrait bien qu'il en sorte suffisamment affaibli pour cesser de produire ses émanations. La terre mouvante serait stabilisée et notre magie retrouverait son efficacité. Alors nous quitterions les lieux, prêts à relever tout défi nor­mal.


  —Supposons, dit Hodgson, qu'au lieu d'être estourbi Talua soit pris d'une rage frénétique? Qu'il casse tout à sa portée?


  Lorman eut un pâle sourire, puis haussa les épaules.


  —Cela ferait six magiciens de moins en ce mon­de, dit-il. Naturellement il y a un risque. Mais considérez l'autre éventualité.


  —Tu emploies le singulier, observa Derkon. Il y a plus d'une autre éventualité.


  —Si tu as mieux à nous proposer, veuille m'en instruire.


  —Je n'ai rien de mieux à vous proposer – jusqu'à un certain point, dit Derkon. Si nous parve­nions à nous libérer, je nous vois très bien exercer ce charme canalisé dont tu parlais, en vue de rompre le maître charme. Mais admettons que tout se passe comme tu l’as imaginé – nous en sortons indemnes et Talua est réduit à l'impuissance – je ne nous vois pas prenant alors la fuite. Nous occuperions une position enviable – une demi-douzaine de magi­ciens unis et en pleine possession de leurs moyens devant un Ancien à notre merci. Nous serions des imbéciles si nous n’en profitions pas pour l'asservir comme chacun de nous, à l'origine, en avait formé le projet. En fait nous aurions alors de fortes chan­ces de réussir.


  Lorman mâchonna sa moustache.


  —J'ai moi-même envisagé cette ligne de condui­te, dit-il finalement, et je ne vois pas d'objection rationnelle à lui opposer. Cependant j'ai le sentiment – un sentiment très fort – que le mieux que nous puissions faire est de déguerpir d'ici au plus vite et le plus loin possible. Je ne puis prévoir la nature du danger auquel nous nous exposerions en nous attar­dant ici, mais je suis sûr que ce serait un grave danger.


  —Tu admets pourtant que ce n'est qu’un senti­ment, une appréhension...


  —Oui, mais très forte.


  Derkon regarda les autres.


  —Qu'en dites-vous? demanda-t-il. Faudra-t-il, parvenus aussi loin, en recueillir les fruits ou bien nous esbigner?


  Odil se passa la langue sur les lèvres.


  —Si nous échouons, dit-il, nous sommes tous morts – ou pire.


  —C'est vrai, répliqua Derkon. Pourtant nous avons tous envisagé le même risque individuelle­ment lorsque nous avons décidé de tenter l'aventure. Et nous sommes tous venus. En fait nous serons mieux armés si, comme je le propose, nous joignons nos forces.


  —Mais je n'ai eu que tout récemment la révéla­tion du colossal pouvoir de Talua, argua Odil.


  —Notre succès n'en serait que mieux récom­pensé.


  —C'est vrai.


  Odil se tourna vers Vane.


  —Le jeu en vaut la chandelle, semble-t-il, observa Vane, appuyé par un signe affirmatif de Galt.


  —Hodgson?


  Hodgson posa son regard sur chacun des captifs à tour de rôle, comme s’il prenait soudain conscience de l’importance de son choix. Derkon était un adepte déclaré de la magie noire. Lorman aussi l’avait été, mais l’âge l’avait rendu plus hésitant. Les autres se situaient dans les tons gris affectionnés par la plupart des praticiens, désireux qu’ils sont de ne pas se compromettre. Seul Hodgson s’était déclaré par­tisan de la magie blanche.


  —Ton plan a ses mérites, dit-il à Derkon. Mais supposons que nous réussissions. Nos objectifs diffé­reront quant à l’emploi du pouvoir acquis. La lutte continuera, mais entre nous.


  Derkon sourit.


  —Nous pourrions nous trouver en conflit même dans une situation normale, dit-il. En l’occurrence nous aurions à tout le moins une chance de discuter entre nous avant d’agir à l’étourdie.


  —Et tôt ou tard il se produira un quelconque désaccord entre nous.


  —C’est la vie, répliqua Derkon avec un hausse­ment d’épaules. Nous pourrons régler nos différends au fur et à mesure.


  —Ce qui veut dire qu'au cas où nous prendrions le pouvoir, un seul d’entre nous sera épargné assez longtemps pour en profiter pleinement.


  —Il ne s’ensuit pas nécessairement...


  —C’est pourtant ce qui se produira. Et tu le sais.


  —Alors... que faire?


  —Il existe plusieurs serments très contraignants capables de nous protéger les uns des autres, dit Hodgson.


  À ces mots, il vit s'éclaircir le visage d’Odil – et aussi ceux de Vane et Lorman. Devant ces réactions Derkon se mordit la lèvre pour réprimer une saillie sarcastique.


  —Il semblerait que ce puisse être le seul moyen d’assurer une pleine coopération entre nous, dit-il au bout d’un moment. Notre vie en sera moins intéres­sante, mais en revanche cela pourrait bien la prolon­ger, ajouta-t-il en riant. Parfait. Je suis d’accord si les autres le sont.


  Il vit Galt opiner.


  —Eh bien, au travail, dit-il.


  


  Sémiramis entra dans la Chambre à la Fosse. Les monceaux brunâtres avaient grandement diminué. Les pelles reposaient contre le mur le plus proche. Dans le bureau de Jelerak, Baran s'évertuait à retrouver des recettes de sortilège oubliées dans des volumes moisis.


  Sémiramis se dirigea lentement vers le bord de la fosse, dans laquelle rien ne troublait la surface de l’eau. Une fois de plus elle promena ses regards autour d’elle. Puis elle se pencha pour émettre un trille aigu.


  Un tentacule hésitant émergea de l'eau ténébreu­se. Au bout d’un moment il lui fut répondu dans le même langage exotique..


  Elle eut un petit rire et s’assit sur la margelle, jambes pendantes. Elle produisit une série de gazouillis, s’arrêtant de temps à autre pour en écouter comme un écho venu d’en bas. Enfin un long tentacule s’éleva pour reposer délicatement sur sa jambe, montant toujours.


  


  Arlata de Marinta menait sa monture à lente allure. Peu de temps après son passage entre les pitons orangés, le vent avait pris de la force, soufflant parfois en rafales assez violentes pour lui plaquer son manteau au visage. Finalement elle le rentra en partie derrière elle sous sa ceinture. Elle rabattit son capuchon et en noua les brides pour se protéger les yeux. Les brumes qui l’entouraient furent emportées par un tourbillon, mais la visibilité n’en fut pas améliorée pour autant; au contraire car l’air véhiculait de grandes vagues de poussière et de sable. La terre prit une teinte brunâtre et elle se réfugia à l’abri d’une petite arête rocheuse oran­gée.


  Elle secoua le sable de ses vêtements. Sa monture renâclait et piaffait. Une série de sons argentins se firent entendre.


  Baissant les yeux, elle vit une petite surface bril­lante au pied du roc. Intriguée, elle sauta à terre et tendit la main là où la luisance jouxtait le sabot du cheval. Elle ramassa une fleur brisée de verre jaune et la contempla.


  À ce moment un bruit semblable à un rire jaillit du vent gémissant. Levant les yeux, Arlata vit une face énorme qu’un vortex de sable avait dessinée face à son abri. Sa gigantesque bouche béante avait été façonnée en forme de rictus par les remous du vent. Les yeux étaient des cavités ténébreuses. Se relevant, elle observa qu’un espace dépassant sa propre taille séparait ce qu’on pouvait appeler le menton de l’endroit où le front se fondait avec la poussière volant au vent. La fleur de verre lui tomba des doigts, se brisant à ses pieds.


  —Qu’es-tu donc? demanda-t-elle.


  En guise de réponse le hurlement du vent s’intensifia, les yeux rétrécirent et la bouche s’arron­dit en un cercle d’où les bruits semblaient s’échap­per.


  Elle aurait aimé se boucher les oreilles mais elle se retint de le faire. La face se mit à flotter vers elle, et elle voyait à travers. Quelque chose miroitait dans son sillage. Elle recourut à son charme protecteur et mit en branle un vade retro.


  La face se désagrégea et il n’y eut plus que du vent.


  Arlata remonta à cheval et but à une grande gourde d’argent pendue au pommeau de sa délicate selle verte. Un peu plus tard elle passa près de la cage thoracique, du bras droit et de la tête d’un squelette humain cristallisé exposé aux vents tourbil­lonnants.


  Au-delà de la rivière de feu elle s'arrêta devant le mur de fer.


  


  —Sers-moi, fit Meliash, j'ai faim.


  Il se mit à table et entreprit de consigner les événements de la matinée dans le journal qu’il tenait. Le soleil avait pris de la hauteur, le temps s'était réchauffé. Deux petits oiseaux bruns construi­saient un nid dans l’arbre qui l’abritait. Une fois servi, il mit le journal de côté et commença à manger.


  Il en était à sa deuxième jattée lorsqu’il sentit les vibrations. Comme c’était monnaie courante sur la terre mouvante, il continua tranquillement à trem­per son pain rustique dans la sauce. Il fallut que les oiseaux s’envolassent nerveusement et que les vibra­tions se résolussent en une série de bruits réguliers pour qu'il levât les yeux, essuyât sa moustache et repérât la direction d’où venaient ces bruits. De l'est... Trop pesant, ce ne pouvait être un cheval au galop, pourtant...


  C’était un bruit de sabots. Il se leva. Les autres avaient approché son camp en silence. Mais celui-là, on ne pouvait dire qu’il arrivait en tapinois. Son cheval traversait les fourrés avec fracas, en vrai mastodonte. Aucune subtilité, aucune finesse.


  Meliash vit apparaître une forme sombre sous les arbres, et elle ne ralentit qu'à l’approche du camp. Énorme pour un cheval.


  Il palpa la pierre suspendue sur sa poitrine et fit un pas en avant.


  La forme sombre s'arrêta brusquement, encore à demi cachée par les arbres, et le silence se fit. Meliash s’avança, et il vit un cavalier seul descendre du coursier ténébreux.


  Sorti du bois, l'homme se dirigeait à grands pas vers le camp, sans faire le moindre bruit. Meliash s'arrêta. Le cavalier était d’une taille peu commune, mince et blond, bottes et manteau verts. Parvenu devant Meliash, il répondit au signe de reconnais­sance par un geste jadis réglementaire mais périmé depuis des siècles. Si Meliash put identifier ce geste, ce fut uniquement grâce à sa vieille passion pour les récits historiques.


  —Je suis Meliash, dit-il.


  —Et moi Dilvish. Tu es le gardien de la Confrérie dans ce coin.


  Meliash arqua un sourcil et sourit.


  —Je ne sais d’où tu peux bien venir mais voilà cinquante ou soixante ans que nous ne sommes plus connus sous ce nom.


  —Vraiment? Et sous quel nom à présent.


  —La Société.


  —La Société?


  —Oui. La guilde des Sorcières, Enchanteresses et Magiciennes a mené grand bruit et a fini par imposer ce changement d'appellation. Il n'est plus de bon ton d'employer l'ancienne désignation.


  —Je m'en souviendrai.


  —Te plairait-il de partager mon repas?


  —Avec grand plaisir. La route a été longue.


  —D'où viens-tu?


  —De nombreux lieux. Du Grand Nord pour finir.


  Ils se mirent à table et furent bientôt servis. Meliash se jeta sur le ragoût comme s’il ne venait pas d'en prendre deux jattées. Dilvish lui aussi attaqua vigoureusement.


  —Ton langage, ta vêture, tes dehors, dit Meliash lorsqu’il s'arrêta enfin de manger, tout indique ton origine: tu sembles être un elfe et pourtant il n’est point d’elfe au Grand Nord, que je sache?


  —J’ai beaucoup voyagé...


  —Et tu as décidé de venir par ici pour tâter du pouvoir.


  —Quel pouvoir?


  Meliash reposa sa cuiller pour étudier le visage de son hôte.


  —Tu ne plaisantes pas? dit-il au bout d’un moment.


  —Non.


  Meliash fronça les sourcils, se gratta la tempe.


  —J’avoue ne pas bien comprendre. N’es-tu venu ici que pour le plaisir de visiter le château au milieu de ce... ce chaos désolé devant nous? dit-il, geste à l’appui.


  —C’est exact, dit Dilvish, rompant un nouveau morceau de pain.


  —Sais-tu quelle est ici ma fonction?


  —Contribuer à endiguer le maléfice qui a produit ce phénomène, je suppose. Pour l’empêcher de se propager.


  —Qu’est-ce qui te fait croire que c’est l’oeuvre d’un maléfice?


  Ce fut au tour de Dilvish de paraître intrigué.


  —Sinon, que pourrait-ce être? répliqua-t-il. Jele­rak a naguère été blessé dans le Grand Nord. Il est venu ici pour panser ses plaies. Il a organisé ça comme protection, le temps de se rétablir. Il s’agit peut-être d’un sortilège apte à se perpétuer lui-même. La Confrérie – pardon, la Société – veut faire barrage au chaos pour le cas où Jelerak expirerait dans ce domaine. Et voilà pourquoi tu es ici. Telle est ma conjecture.


  —Cela se tient. Mais tu as tort. Ce château, effectivement, lui a servi de place forte. Mais il abrite un des Anciens – de la vieille race à tentacu­les des Dieux Antiques – un nommé Talua. Long­temps Jelerak l’a subjugué, captant son pouvoir à ses propres fins. Nous ne savons pas si Jelerak se trouve actuellement au château. Ce que nous savons, c’est qu’apparemment Talua est devenu fou – ce qui n’est pas rare chez ceux de son espèce, à en croire les traditions – et que tout cela est son oeuvre, conclut Meliash, le regard tourné vers la terre mouvante.


  —Tu parais bien sûr de toi.


  —La Société a pu déterminer, par un pro­cédé ésotérique très spécial, que le phénomène est produit par les émanations d’un être magi­que en lui-même plutôt que par un sortilège particulier. C’est chose rare de nos jours, et c’est pourquoi nous avons créé ces postes d’observa­tion.


  —Tu n’es pas ici pour endiguer le phénomène au cas où les dangers s'en feraient sentir en dehors de la terre mouvante?


  —Oui, ça aussi, bien sûr.


  —Tu n’es pas ici pour piéger Jelerak, en quelque sorte?


  Meliash rougit.


  —La Société a toujours observé une stricte neu­tralité vis-à-vis de Jelerak.


  —Pourtant vous l’avez empêché de regagner la Tour de Glace pour garder Ridley en réserve contre lui.


  Meliash fronça les sourcils et étudia le visage de Dilvish. Soudain sa main droite plongea dans une fente de son vêtement et en ressortit pour jeter une poignée de poussière dorée sur Dilvish. Reconnais­sant cette substance, Dilvish resta immobile, sou­riant.


  —Tu es bien nerveux, observa-t-il. Tu peux cons­tater que je conserve ma forme. Je ne suis pas une fausse apparence, je ne suis pas Jelerak déguisé.


  —Tu es donc informé des événements de la Tour de Glace?


  —Je t'ai dit que je venais du Grand Nord.


  —Ces opérations du Grand Nord n'avaient pas l'aval de la Société. Elles étaient l'oeuvre d'individus agissant de leur propre initiative. Là aussi nous sommes neutres.


  Dilvish ricana.


  —On ne se compromet qu'en face des gros bonnets, hein?


  —Ce n'est pas chose facile que de prendre posi­tion sur une question quelconque lorsqu'on forme un groupe d'individualistes passionnés. Tu parles comme si tu n'étais pas membre de la Société. À propos, tu m'as adressé un signe de ralliement... vraiment très démodé.


  —C'est un effet de ma longue absence. Pourtant je fus autrefois un membre régulier de la Confrérie, mais non des plus huppés, il est vrai.


  —Tu continues à m'intriguer. Tu veux traverser une zone dangereuse pour gagner un lieu dange­reux. Tous ceux qui l'ont tenté jusqu'ici agissaient dans l'espoir de plier Talua à leurs fins – à présent qu'il n'est plus entièrement maître de lui et que Jelerak se trouve soit absent, soit trop faible pour défendre ses intérêts. De fait ce serait acquérir une grande puissance que de subjuguer cet être magi­que. Et pourtant ce n'est pas ton but.


  —Non.


  —En tout cas cela me change agréablement. Puis-je donc, sans t'offenser, te demander quel est ton objectif? Je fais en quelque sorte une enquête.


  —Tuer Jelerak.


  Meliash ouvrit de grands yeux.


  —Si tu ne veux pas répondre, je n'ai pas, bien sûr, le pouvoir de t'y contraindre...


  —Je t'ai répondu, dit Dilvish, se levant. S'il est là-bas, je l'affronterai. S'il n'y est pas, je tâcherai de recueillir des indices sur son séjour actuel et je m'y rendrai.


  Il repartit vers le bois.


  —Merci pour le déjeuner, dit-il.


  Il sentit la main de Meliash sur son épaule.


  —Je te crois, dit ce dernier. Mais je me demande si tu mesures les risques de l’entreprise. Mettons que tu réussisses à passer, que Jelerak se trouve dans le château ou que tu parviennes à le dépister. Même affaibli, c’est le sorcier le plus dangereux du monde. Il te détruira, te métamorphosera, te bannira. Nul n’a jamais survécu à son courroux.


  —Sauf moi. Oui, j’ai bravé son courroux. À son tour de braver le mien.


  —J’ai peine à te croire.


  Dilvish écarta la main de Meliash d’un coup d’épaule.


  —Peu m'en chaut. Je sais ce que je fais.


  —Tu crois pouvoir compter sur la magie des elfes?


  —J’ai peut-être une arme plus puissante.


  —Quoi donc? demanda Meliash, le suivant.


  —Je n’ai rien à ajouter. Encore merci. Et adieu.


  Meliash s’arrêta, lorsque Dilvish eut regagné le bois, il crut l'entendre prononcer quelques mots. Puis une voix plus grave lui répondit. Il y eut un bruit de pas lourds vers la gauche et Meliash entrevit la silhouette d’un grand animal noir que Dilvish chevauchait. Par un effet de lumière il paraissait métallique. Le bruit de sabots se précipita, l’animal contourna le camp et partit vers l'ouest en direction de la terre mouvante.


  Meliash regagna la table en farfouillant pour trouver la pochette de cuir. Il s’assit, sortit le cristal et le posa sur la pochette. Il parla avec douceur mais fermeté. Il attendit, puis répéta son message une fois, deux fois.


  Le cristal s'éclaircit alors, découvrant un long visage maigre, sillonné de rides, crâne et menton garnis de touffes blanches, oeil droit fuyant, oeil gauche blanc, éteint, mine renfrognée. Les lèvres remuèrent, prononçant un mot que Meliash perçut intérieurement.


  —Oui?


  —Je te dérange? Rawk?


  —En effet tu me déranges. Que veux-tu?


  —Il s'agit d'une affaire concernant la Société. Je...


  —Tu veux consulter les archives?


  —Oui, j'en ai peur.


  Rawk soupira.


  —Okay. Elle attendra. Que veux-tu savoir?


  Meliash fit un geste des mains.


  —Ce geste était autrefois la réponse au signe de ralliement de la Société, dit-il.


  —C'était le bon temps, répondit l'autre. Je me rappelle...


  —Si tu peux te rappeler exactement à quelle époque ce signe était employé, j'aimerais connaître le nom des membres inscrits en ce temps. Regarde si nous avions alors un frère répondant au nom de Dilvish. Un elfe. D'un cercle inférieur, je crois. Si oui, était-ce un extrémiste d’un bord ou de l'autre. D’au­tre part est-il question d’un cheval métallique ou d’une bête semblable? Je voudrais savoir tout ce qu’en disent nos archives.


  Rawk prit une plume d’oie et nota.


  —Très bien, je m’en charge. Je te rappellerai.


  —Autre chose.


  —Oui?


  —Pendant que tu y es, regarde ce que nous avons sur un membre ordinaire – Weleand de Murcave.


  La plume d’oie reparut.


  —Entendu. Le premier nom me dit quelque chose. Je ne sais pas pourquoi.


  —Bien, tiens-moi au courant.


  —Quelle est la situation là-bas?


  —Sans changement apparent.


  —Bon. Les choses peuvent se stabiliser.


  —Ce n’est pas mon impression.


  —Alors bonne chance.


  Le cristal s’obscurcit.


  Meliash le rangea et alla observer la zone de brume qui faisait écran au château. Il vit s'estomper dans le lointain un cavalier solitaire montant un lourd cheval noir.


  III


  BLACK s'arrêta. Emmitouflé jusqu'aux yeux dans son écharpe verte, la main droite sur la poignée de sa lame la plus longue, Dilvish scruta les lieux.


  —Quel obstacle t’arrête? demanda-t-il.


  —Pas un obstacle. Quelque chose de moins tan­gible, répondit sa monture.


  —Puis-je intervenir de quelque manière?


  —Pas vraiment. J’ai détecté l’approche d’une entité ondoyante. La seule chose à faire est d’atten­dre. Ça va bientôt passer... et nous manquer.


  —Qu’adviendrait-il si nous n’attendions pas?


  —Tu serais réduit en cendres.


  —Attendons. Il est bon que tu aies du flair pour ce genre de choses.


  —Ce flair pourrait cependant n’être pas infailli­ble en un pareil lieu. Ses sortilèges sortent de l’ordinaire, tu sais.


  —Alors Meliash disait vrai?


  —Oui. Il s’agit bien des émanations d’un être magique.


  —Il faut en être un pour reconnaître son sembla­ble?


  —Comme on dit...


  Dilvish sentit soudain un souffle brûlant, et le paysage se mit à onduler et à vaciller. Le vent se calma et l’atmosphère s’éclaircit. Dilvish entrevit des tours étincelantes, des formes sombres en mouve­ment, des bandes bleues de terre et de roc, des nuages de poussière en forme de démons géants, des fontaines de sang – tout cela lointain, éphémère – sans pouvoir dire si c’était là mirage ou réalité. Puis la vague passa. Des traînées de poussière soulevées par le vent lui bouchèrent la vue.


  —Cramponne-toi! cria Black, l’emportant à une vitesse incroyable.


  —Pourquoi cette précipitation? lança Dilvish tan­dis qu’ils galopaient sur la terre encore chaude.


  Mais ses paroles furent chassées par le vent. Black accéléra l’allure et bientôt Dilvish fut contraint de se ramasser sur sa selle et de fermer les yeux herméti­quement. Le vent était comme un immense rugisse­ment. Au bout d’un moment son souffle se fit silencieux, et Dilvish revit en imagination, au-delà des aventures qu’il avait vécues depuis son retour, au-delà du feu de l’enfer, l'humide et verte contrée où le crépuscule combattait l’arc-en-ciel. Il crut entendre une voix qui, accompagnée par un instru­ment des temps anciens, chantait une chanson d'antan qu’il avait presque oubliée. La chanteuse était une femme svelte, blonde, aux yeux verts. Il y avait une odeur de fleurs des champs.


  Le bruit du vent interrompit sa rêverie. Ils ralen­tissaient. Il redressa la tête. Au bout d’un moment il leva les yeux.


  Ils grimpaient et Black continuait à modérer l’allure. Ils s’arrêtèrent bientôt au sommet d’une colline sous un ciel éclatant. Le vent s’était calmé. À leurs pieds flottait une brume épaisse furieusement agitée par endroits. Ils étaient comme sur une île au milieu d'une mer écumeuse. Au loin, dans la lumière oblique du matin, se dressait le Château Sans Âge, minuscule – une étude en rose, lavande, gris, avec effets d’ombre.


  —Pourquoi tant de hâte? demanda Dilvish.


  —Une autre vague était en route, il me fallait la devancer.


  —Ah, bon! Alors nous pouvons prendre un ins­tant de repos et étudier le meilleur itinéraire.


  —Pas trop longtemps. Le sommet de cette colline est sur le point d’exploser pour devenir un volcan de boue. Mais j'ai déjà combiné la suite du voyage; tout au moins sa suite immédiate. Il semble qu il nous faille incliner à droite en descendant pour obtenir la meilleure visibilité.


  Dilvish sentit des vibrations sous leurs pieds.


  —Mieux vaudrait peut-être repartir.


  —Contemple le Château Sans Âge, dit Black, le regard perdu au loin.


  Dilvish y jeta un nouveau regard.


  —Un lieu hors du temps, poursuivit Black. J'ai toujours rêvé de le voir.


  La trépidation du sol s’accentua.


  —Euh...Black...


  —Construit par les Dieux Antiques à des fins ésotériques; destiné à faire le tour de tous les temps; altérable, paraît-il, et pourtant indestructible.


  —Black!


  —Quoi?


  —En route!


  —Excuse-moi. J’étais transporté. Affaire d’esthé­tique.


  Tête baissée, Black descendit la colline en plon­geant dans le brouillard, les yeux tels des charrons ardents. Le sol ne cessait de trembler et ses parties visibles se fendaient de lézardes qui allaient s’élar­gissant. Des rubans de fumée en surgissaient parfois pour se fondre dans le brouillard. Les vents se remirent à souffler, mais avec moins de violence que devant.


  Sautant parmi de gros rochers verts cubiques dans un style aussi peu hippique que possible, Black tirait constamment vers la droite. Le terrain s’aplanissait et le brouillard se dissipait par endroits. Un terrifiant bruit d’explosion éclata, suivi d’une pluie de boue toute proche dont ils ne reçurent que quelques éclaboussures.


  —La prochaine fois que tu me sauveras d’un danger, dit Dilvish, j’aimerais que ce soit un peu moins juste à temps.


  —Pardon? Tant de beauté! J’étais empoigné...


  Black franchit une haie de flammes, et ils galopè­rent un moment au bord d’une rivière aux noirs flots bouillonnants, puis descendirent un canyon où résonnaient des cris trop aigus pour être humains. Des fleurs noires oscillaient le long de la vallée, sifflant et crachant. De petits points lumineux s'éle­vaient au-dessus des eaux ténébreuses et partaient à la dérive, explosant avec un bruit sourd de bouchon qui saute et exhalant des odeurs méphitiques dans une pluie d'étincelles. Le sol continuait à trembler et les eaux obscures débordaient ici et là, souillant le roc et la terre de minces pellicules noires d'aspect goudronneux. Une créature ailée à tête de singe se rua sur eux avec des cris aigus, toutes griffes dehors. Dilvish frappa de taille plusieurs fois sans l'attein­dre. Finalement, pour être passée trop près de la tête de Black, elle fut abattue par un jet de flammes et foulée aux pieds.


  La rivière disparut dans une grotte fumante d’où s’élevaient des gémissements aux multiples échos. Le sol s'ouvrit devant eux et Black franchit la fissure. Elle se referma avec un grincement tandis qu’une pluie de rocs et de sable dégringolait sur eux d'une hauteur se dressant à leur gauche. À la sortie du canyon flottait un écran de flammes bleues. Dilvish serra son manteau sur lui et Black força l'allure. Lorsqu'il traversa le rideau de feu, Dilvish frissonna de froid alors qu'il se serait attendu à rôtir. Il s'aperçut qu'ils avaient pris, lui et Black, un riche ton de cobalt. Il se sentait les membres raides, presque cassants comme verre.


  —Ça va passer! cria Black. Ça va passer dans quelques moments!


  Cela passa effectivement, quelque part au milieu d'un banc de nuages jaunes, mais il y fallut plus que quelques moments. Ils frissonnaient à l'intérieur d’un cercle protecteur que Black avait suscité autour d'eux, perdant peu à peu raideur et teinte cobalt. Les vents étaient au plus faible. Dilvish faisait jouer ses phalanges, se massait les mains et les biceps.


  —Le plus dur reste à faire, observa Black.


  —J'espère que tu plaisantes.


  Black racla le sol de son pied fourchu.


  —Non. Les émanations seront plus puissantes au centre de tout, j’en ai peur.


  —As-tu un plan d’attaque spécial pour ce sec­teur?


  —Nous sommes pourvus de tous les charmes protecteurs que je connaisse, répondit Black, mais ce ne peut être qu’une ligne de défense. La force de Talua, cet être qui rêve et qui sévit au milieu du domaine, dépasse tellement la mienne qu’une ren­contre directe risquerait de m’être fatale. Je dois compter sur mes intuitions, ma vitesse et la mise en commun de notre force et de notre ingéniosité.


  —C’est bien ce que je craignais.


  —Ces qualités nous ont pourtant bien servi jus­qu’ici.


  —Alors dis-moi ce qui nous fait bouger – le cercle et nous.


  —Nous ne bougeons pas.


  —Si, je crois.


  Black leva la tête, scrutant le terrain à travers les brumes. Le sol paraissait ferme sous leurs pieds, et pourtant...


  —Non, ce n’est pas normal, admit enfin le cour­sier. Le rocher le plus éloigné que je puisse distin­guer semble changer de position. Je vais risquer un charme mineur. L’effet en sera peut-être nul, à moins qu’il ne retombe sur nous ou qu’il ne subisse une distorsion. Je vais faire circuler l’air pour dégager la vue – le temps de mieux apprécier la situation.


  —Va!


  Dilvish se crispa. Black marmonna en mabrahoring. Le coup d’air erratique qui les avait harcelés prit une direction uniforme pendant quelques moments, puis bifurqua. Enfin un vent régulier se mit à souffler de la droite. Silencieux, immobiles, ils regardaient droit devant eux.


  Graduellement le banc de brouillard entama un mouvement vers la gauche. Une faible lueur sembla­ble à celle d’un éclair vacilla en son centre. Le brouillard persista, s’effilochant ici et là pour être bien vite étoffé par de nouveaux apports.


  Et puis tout sembla se dissoudre et s’enfuir sous leurs yeux, révélant un sombre paysage sous un ciel éclatant.


  Ils étaient en mouvement. Tout semblait se dépla­cer par rapport au lointain château redevenu visible, orange et saumon. Mais certaines choses se mou­vaient plus vite que d’autres.


  Ils étaient déportés vers la droite, de même que les traits du paysage qui se présentait devant eux. Plus loin ce mouvement du décor paraissait s’accélérer. Encore plus loin, cependant, c’est vers la gauche que filaient les rocs brillants, les arbres étincelants d'as­pect hyalin.


  —Je ne comprends pas... commença Black.


  Le terrain s’était mis à onduler, à se soulever sous leurs pieds. Avantagé par sa position dominante, Dilvish fut le premier à comprendre.


  —Grands dieux! cria-t-il.


  Devant eux et beaucoup plus bas s’ouvrait une gigantesque ouverture circulaire dans une dépres­sion. Et le paysage s’enroulait en spirale sur son pourtour; doués d’une plasticité extraordinaire, rochers, arbustes, rondins et détritus étaient attirés vers ce grand trou sombre, tournoyant avant de disparaître dans l’ouverture en même temps que la couche de terre sur laquelle ils reposaient.


  —C’est comme un maelström, remarqua Dilvish. Heureusement, nous sommes près de la périphérie plutôt que du centre. N’empêche que nous ferions mieux de filer au plus vite.


  Black se cabra pendant un bon moment. Puis il se laissa retomber lourdement et se tourna vers le nord. Il se mit en route, rompant le cercle qui les proté­geait.


  —Nous pourrions bien tirer profit de la situation, observa-t-il. Tout en filant vers la périphérie, nous sommes rabattus vers l’ouest; quand nous sortirons de la zone perturbée, nous nous trouverons rappro­chés du but.


  Il accéléra l’allure.


  —C’est peut-être séduisant, objecta Dilvish, mais...


  —Quoi?


  —Quand nous serons sortis de cette plaque tour­nante pour nous retrouver sur un terrain stable.


  —Oui, je vois, dit Black, galopant encore plus vite. Cette sombre ligne incurvée là-bas... dit-il plus loin en se cabrant à moitié. Ça m'a l'air bien agité.


  Ils continuèrent à filer ventre à terre vers la bande sombre. Des traînées de brume les devançaient. Ils entendirent un grondement caverneux.


  —Ça me paraît assez large.


  —Oui.


  De nouvelles vibrations se produisirent. Devant eux bouillonnait un vrai torrent de terre et de rocs broyés. À leur approche le bruit s’intensifia. Le sol se mit à plonger et à osciller sous les sabots de Black. Il ralentit et s'arrêta finalement à une quinzaine de pas du torrent.


  Dilvish mit pied à terre et avança lentement. Un affaissement soudain du sol suivi d'une remontée brutale le projeta d'un côté mais ses bottes d'elfe le maintenaient en équilibre par des réactions d'une précision extraordinaire. Un rondin surgit dans la zone de turbulence comme s'il glissait à la surface d'une avalanche en terrain plat. Il frappa avec un bruit sourd un roc animé d'un mouvement plus lent et vola en éclats. Dilvish ramassa une pierre grande comme une tête d'homme et la leva à hauteur d'épaule. Il la jeta devant lui. Elle rebondit plusieurs fois avant d'être emportée à la surface du torrent. Dilvish attendit, compensant les mouvements du terrain par une gymnastique appropriée; puis il prit une seconde pierre et renouvela l'expérience avec le même résultat. Il fit un pas en avant et vit passer plusieurs pierres plus grosses. Il jeta un regard à gauche; le château semblait se déplacer insensible­ment de gauche à droite sur la ligne d’horizon. Il fit deux pas de plus et s’arrêta.


  —C’est peut-être faisable, cria Black, à condition de bien calculer ton coup. Je te préviendrai quand je verrai arriver une bonne pierre qui puisse te porter. Tes bottes d’elfe devraient te tirer d’affaire.


  Dilvish secoua la tête.


  —Non, dit-il se remettant en selle. Il faut y aller ensemble.


  —Je ne peux pas sauter ça, c'est trop large.


  —Alors attendons qu'il se présente quelque chose de plus important.


  —C'est risqué. Mais c'est sans doute le seul moyen. D'accord.


  De nouveau Black se cabra pour scruter vers l'amont le flot avalancheux.


  —Rien en vue... rien de convenable.


  Il pivota sur ses pattes de derrière pour faire face à la direction d'où ils étaient venus.


  —Je vois le coin que nous avons quitté. Il s'est beaucoup rapproché du trou.


  —Voici venir un gros rocher.


  Black pivota et se laissa retomber. Le château lui faisait face, dérivant vers la droite.


  —Cramponne-toi, dit Black. Si je tombe, essaie de te dégager et va ton chemin.


  Black fit face au torrent grondant de roches détritiques. Sous leurs pieds le terrain se soulevait, s'abaissait, se soulevait... Dilvish se pencha en avant et serra les jambes contre sa monture jusqu'à en souffrir. Il tourna la tête à gauche. Il entendit un bruit lointain évoquant un rire tonitruant, un rire de géant. Il vit une nappe de feu tomber du ciel et disparaître au loin. Le Château Sans Âge luisait comme une améthyste. Le terrain oscillait en dou­ceur et un nouveau bruit se fit entendre; c'était comme un gong massif sonnant à coups répétés, puis vint le fracas que produirait le bris soudain des fenêtres de toute une façade. Le sombre flot conti­nuait à gronder.


  —Le voici, annonça Black.


  Dilvish revit le gros rocher à moitié submergé. Il franchit péniblement un coude du torrent, se pro­pulsant vers eux.


  Dilvish essaya d'évaluer sa vitesse. Il ferma les yeux, les rouvrit. Un ruban de brume passa, onduleux.


  —Je saute! cria Black.


  Trop tôt, pensa Dilvish, se sentant enlevé. Le rocher, comme coincé, parut s’enfoncer. Sa surface ne semblait offrir aucune prise, même pour le pied le plus exercé.


  Involontairement, Dilvish referma les veux. Ses dents s'entrechoquèrent sous la violence du contact avec le roc. Le corps de sa monture se tortilla sous lui et il eut l'impression qu'ils glissaient, qu’ils chutaient.


  Il rouvrit les yeux et s'aperçut qu'ils sautaient en l’air une fois de plus. Il serra les dents.


  Ils retombèrent sur la terre ferme de l’autre rive et poursuivirent leur chemin. Dilvish se redressa et expira, constatant qu’il avait retenu son souffle. Ils étaient au sud-ouest du château, filant grand’erre sur une plaine rocheuse criblée de trous fumants.


  Black se retourna un moment au sommet d’un tertre caillouteux.


  —Pas mal, dit-il. Je n’étais pas sûr de réussir.


  Il repartit, descendant sur sa droite.


  —Je me demande où va tout ça.


  —Quoi?


  —Tout ce qui tombe dans le grand trou.


  —Je suppose que c’est recraché quelque part, dit Black, accélérant l’allure à l’approche d’une étendue sableuse.


  —C’est consolant.


  Avant atteint les sables, ils y furent accueillis par un friselis. De petites formes obscurément perçues par Dilvish se mirent à surgir du sol. Le sable s’agitait tandis qu’elles se tortillaient pour en percer la surface, puis elles croissaient à vue d’oeil, toujours plus grandes, toujours plus promptes à se dévelop­per.


  —Des doigts! cria Dilvish; un peu comme s’il se parlait à lui-même.


  Black poursuivit son galop sans mot dire tandis que de grandes mains violacées se tendaient vers eux, ondoyantes et avides, toujours plus haut. Black s’en délivrait en les piétinant de ses membres métal­liques. Mais comme elles gagnaient en hauteur, c’étaient maintenant de grands bras poilus qu’ils voyaient surgir devant eux, dressés comme des plantes; Dilvish sentit quelque chose lui frôler le pied droit et, abattant sa lame, il trancha les doigts rapaces à sa portée. Black baissa la tête et souffla des jets de flammes pour brûler le sol devant lui.


  Des brumes se formèrent au ras du sol dans les zones déprimées; hormis quelques nuages à l'ouest, l'air demeurait limpide sous un ciel bleu éclatant. Le château, qui s'était à peine rapproché, était illuminé comme si le feu du soleil se reflétait sur ses nom­breuses fenêtres.


  Sabrant de droite et de gauche les mains qui jaillissaient à profusion, Dilvish commençait à trans­pirer. Ils atteignirent l'extrémité des sables; là le terrain plongeait du haut d'une crête de dunes. À leur approche le sol se souleva et la main la plus massive commença à sortir de terre. Dilvish sentit s'allonger le galop de Black et entendit un bruit d'os broyés ou brisés net sous ses sabots. Le coursier avait relevé la tête et cessé de souffler du feu. L'énorme paume de main se dressait sur leur che­min.


  Avant même de quitter terre pour décrire un arc de cercle dans les airs, Dilvish sut ce qui allait se produire. La main s'élevait toujours. Il frappa de taille et, atteignant le doigt le plus proche, sentit sa lame entailler les chairs. La main se ferma soudain en un poing serré, leur laissant la voie libre; un doigt saignant, gros comme une bûche, tomba à terre et roula derrière eux sur la dune.


  Ils descendaient. La pente était plus raide que prévu. Mais si Dilvish se crispa dès que les sabots de Black frappèrent le sol, ce fut en raison de sa dureté, de son poli. Ils étaient sur le flanc d'une vaste cuvette au fond de laquelle dormait une mare fumante. L'air était chargé de vapeurs sulfureuses et à la surface des eaux jaunâtres flottait ce qui res­semblait étrangement à un torse humain partielle­ment décomposé, et aussi de menus restes pouvant avoir appartenu à des êtres vivants.


  Au contact du sol luisant le pied manqua à Black et il tomba sur son flanc gauche. Dilvish se dégagea d’un bond pour éviter d’être écrasé et il glissa sur le dos et sur le côté sans lâcher sa lame. Les bottes d’elfe mordirent sur le sol. Dilvish réussit à s’agrip­per au flanc droit de Black. Le cheval glissant toujours et les bottes d’elfe maintenant leur prise, Dilvish avait l’impression que son tibia allait se briser net. Il rompit le contact, rengaina, se mit sur le ventre et se cramponna à Black des deux mains pour être entraîné par sa monture, le corps étalé derrière elle.


  Il réussit à s’accroupir, toujours accroché à Black, dont les sabots de devant labouraient le sol, y creusant de profondes entailles tandis qu’il glissait la tête la première vers la mare.


  Dilvish, assurant ses prises sur sa monture une main après l’autre, progressa le long de son flanc gauche, puis de son dos, pour atteindre finalement son encolure. Il put ainsi se placer en avant de Black et freiner sa dégringolade au moyen des bottes d’elfe, sur lesquelles il s'arc-boutait pour exercer une poussée vers le haut. Il avait les épaules et les cuisses au supplice, ses jointures craquaient, mais Black commença à ralentir, le mouvement de ses membres antérieurs se faisant plus précis, et mieux dirigée la force de chaque coup de pied.


  L'odeur de la mare s'accentuait, irritant les narines. Jetant un regard derrière lui, Dilvish constata qu’ils avaient descendu le plus gros de la pente. Il redoubla d’efforts pour freiner leur chute.


  Le pied droit de Black frappa le sol et tint bon, entamant profondément sa surface lisse et faisant jaillir une pluie de particules hyalines. Puis son pied gauche se planta à son tour et Dilvish freina de toutes ses forces. Black se souleva sur ses deux pattes de devant, son arrière-train encore affaissé, continuant à labourer le sol. Dilvish l’attrapa par le cou et prit appui sur les jambes pour accentuer sa poussée vers le haut.


  Black s’arrêta, releva son arrière-train, se tint immobile. Dilvish se détendit peu à peu, fit une inspiration profonde, se mit à toussoter sous l’effet des vapeurs délétères.


  —Ne fais pas un pas en arrière, dit Black.


  Dilvish se retourna.


  Les eaux écumeuses clapotaient à moins d'un pas. Dilvish frémit. C’était bien un reste humain qui flottait vers le centre de la mare, les os émergeant par endroits, l’eau plus sombre autour du squelette. Pour un peu on aurait pu suivre le processus de la décomposition. Il détourna les yeux.


  —Et maintenant? fit Black. Je ne connais pas de charme suffisamment spécifique pour couvrir de telles situations.


  Dilvish ébaucha un sourire et considéra la pente qu’ils avaient dégringolée.


  —À première vue je dirais qu’il faut faire les choses à la dure, dit-il. Je vais tester cette surface luisante.


  Il lâcha doucement le cou de Black, se redressa et dégaina. Il fit plusieurs pas à gauche, leva sa lame et l’abattit sur le sol lisse. Elle s'enfonça de plusieurs pouces et des lignes de fracture s’étoilèrent tout autour.


  —C’est faisable, annonça-t-il. Je taille une série de prises sur la pente, et je t’aide à remonter.


  —D’accord, et plus haut je pourrai me creuser moi-même mes prises. Mais pour l’instant je suis en équilibre instable.


  —Oui, dit Dilvish, toussotant.


  Il attaqua la pente. Des éclats volaient.


  En quelques minutes il eut taillé deux pistes parallèles de huit pieds de long.


  —Que t’en semble?


  —Une fois calé là, je serai requinqué moralement comme physiquement. Ensuite je suppose que le mieux sera de monter tout droit.


  —D’accord, dit Dilvish, rengainant et prenant position à la gauche de la tête de Black. Je vais peser sur toi pendant que tu te placeras. D’abord le pied droit, à mon avis.


  Il s’assura et cala son épaule contre le cou de Black.


  —Quand tu seras prêt...


  Délicatement, se tournant lentement, Black leva le pied droit, l'allongea et le posa sur la piste la plus éloignée, portant le poids du corps dans cette direc­tion.


  —L'étape suivante sera vraiment concluante.


  Il leva le pied gauche. Aussitôt Dilvish sentit s'accroître la pression qui pesait sur lui. Il poussa vers le haut tandis que Black déplaçait son pied. Son propre souffle lui brûlait les narines. Lentement le pied gauche du coursier prit place sur la piste la plus proche. Ensuite il progressa avec une extrême prudence, un pied après l'autre, toujours secondé par la pesée de Dilvish, ses sabots de derrière se calant dans les niches abandonnées par ceux de devant.


  —Encore deux pas, souffla-t-il.


  Il atteignit enfin l'extrémité des pistes.


  —Et maintenant? fit Dilvish.


  —Pas de problème. Regarde.


  Lançant son pied droit en avant, Black creusa un grand trou dans le sol luisant et y planta son sabot. Puis il fit de même pour le pied gauche, et ainsi de suite, les sabots de derrière continuant à prendre la place laissée par ceux de devant.


  —À propos, je te remercie, dit-il.


  Dilvish, la main sur son dos, accompagnait sa lente remontée.


  —Le ciel semble s'être assombri pendant notre séjour dans la cuvette, observa-t-il.


  —Les émanations sont très fortes, dit Black. Mais je ne sens pas venir de vague de turbulence.


  —Ce qui veut dire?


  —À peu près tout ce qu'on voudra.


  Le ciel devenait quasi crépusculaire tandis qu'ils effectuaient leur remontée. Et bientôt ils entendirent un bref cri aigu venu d'en haut, et une forme sombre glissa par-dessus la crête, vers la gauche.


  —C'est un homme, cria Black.


  Dilvish détacha vivement sa ceinture et se dirigea vers lui en criant:


  —Par ici!


  Il projeta la ceinture devant lui, sa lourde boucle droit sur le trajet de l'homme qui dévalait la pente.


  Un long bâton dégringola si près de Dilvish qu'il lui frôla l'épaule.


  —Attrape! cria Dilvish.


  L’homme se tortilla pour saisir la ceinture de sa main gauche à côté de la boucle. Dilvish se raidit; l’homme était à son niveau, dévalant toujours.


  —Ne lâche pas! cria-t-il.


  Et sa main droite agrippa la ceinture à son tour, son corps pivotant.


  —Crois-tu donc, répliqua Dilvish, que j’irais per­dre une bonne ceinture pour le plaisir de voir un homme tomber dans un bain d'acide?


  Il parlait les dents serrées, les muscles bandés contre le poids de l'homme accroché à sa cein­ture.


  —D’ailleurs il fait trop sombre pour bien jouir du spectacle, poursuivit-il, tirant à lui le malheureux et l'attrapant par la main.


  La mare s'éclaira d’une lueur verdâtre et bientôt il en jaillit une aveuglante pluie d’étincelles.


  —Mon bâton! cria l’homme. Mon bâton! Tu n’as pas idée de la science qui a présidé à sa confection... des pouvoirs qu’il recelait.


  —Je parierais que ta vie vaut plus cher, dit Dilvish, se passant la ceinture derrière le cou pour empoigner l’homme de l’autre main.


  Un énorme bouillonnement agita la mare, qui avait pris une franche coloration verte, ses vapeurs plus méphitiques que jamais.


  L’homme se força à sourire.


  —Bien sûr, tu as raison, dit-il.


  Il glissa et perdit pied tandis qu’il cherchait à s’assurer. Alors il débita un torrent de blasphèmes témoignant, pourrait-on dire, d’une science appro­fondie. Dilvish l'écouta avec admiration car même au cours de sa carrière militaire, il aurait eu bien peu de chances d’entendre quelque chose d’aussi bien.


  —Tu as réussi à blasphémer des dieux que même les prêtres ont oubliés, dit-il tandis que l’autre reprenait son souffle et toussotait. C’est du si grand Art que je me dois de te sortir de là. N’essaie pas de te lever. Laisse-moi te tirer jusqu’à ma monture.


  Dilvish traîna l’homme à la tunique jaune en travers de la pente, puis lui prit un bras pour le passer sur son épaule et l’aida à lancer l’autre bras sur le dos de Black. Derrière eux une série de petites explosions se produisirent dans les remous de la mare.


  —N’essaie pas de prendre pied, dit Dilvish. Lais­se-toi traîner.


  Après avoir fixé Black un moment, l’homme acquiesça.


  Dilvish et sa monture reprirent leur remontée laborieuse. Des volutes de brouillard flottaient dans le ciel sombre. La pente frémit sous leurs pieds à la suite d'une nouvelle perturbation de l'étang. Black s’arrêta, une patte levée, pour attendre la fin du phénomène.


  —Tu avais un sacré bâton, observa Dilvish.


  L'homme grinça des dents et grogna. Les sabots de Black broyaient le sol luisant.


  —C'était pour moi comme un compte chez un banquier honnête. J’y avais investi du pouvoir au fil des années comme assurance contre l’adversité. Sans lui je serais moins bien armé pour revendiquer le château.


  —C’est triste, mais pourquoi vouloir ce château à tout prix?


  L’homme le regarda sans mot dire.


  Ils approchaient de la crête après s’être arrêtés plusieurs fois pour laisser passer les frémissements intermittents venus d’en bas. Jetant un regard en arrière, Dilvish ne vit qu’un jaillissement d’écume verdâtre qui emplissait alors un bon tiers de la cuvette. Mais en haut l’atmosphère était plus limpi­de, caressés qu’ils étaient par une légère brise du nord-ouest.


  Ils terminèrent la montée en un effort régulier et escaladèrent la crête. Dilvish rabaissa son écharpe sur le cou et reboucla sa ceinture. Black exhala un ruban de fumée. L’homme qu’ils avaient sauvé brossait ses leggings de fourrure noirs. Ils faisaient face au château, qui se profilait sur le ciel obscur comme un dessin à l’encre. Un soleil pâle comme la lune luisait au sommet de sa course.


  —Si mes gourdes ne sont ni brisées ni perdues, je vais nous servir du vin allongé d’eau, dit Dilvish, se portant à la droite de Black.


  —Bien.


  —Je m’appelle Dilvish.


  —Je suis Weleand de Murcave et je commence à me poser des questions sur ces lieux.


  —Que veux-tu dire?


  —J’avais cru comprendre que Talua, qui occupe le château, avait suscité tout ça, dit Weleand avec un geste large, à l’occasion d’une de ses crises de folie périodiques et par la vertu de son énergie débridée, de ses fantasmes.


  —C’est bien ce qu’il semble.


  —Non.


  —Alors quoi?


  —Tous les rêves ne sont pas meurtriers, même chez ceux de son espèce. Ni subtils, d’ailleurs. Et loin d’être créée par les songes d’un demi-dieu faible d’esprit à la faveur de ses pollutions nocturnes, toute la ceinture du château me paraît avoir été conçue pour tendre des pièges mortels d’un caractère défen­sif.


  Dilvish passa une gourde à Weleand, qui but avidement.


  —Mais encore? Explique-toi.


  Weleand ricana.


  —Cela veut dire que quelqu’un s’est déjà rendu maître du château. Et tout ça, il l’a imaginé pour écarter tous les autres prétendants le temps de consolider son pouvoir.


  Dilvish sourit.


  —Ou le temps de recouvrer ses forces. Un Jelerak fatigué, blessé peut très bien avoir construit ces défenses pour tenir ses ennemis en échec.


  Weleand but de nouveau et rendit la gourde. Il s’essuya la bouche du dos de la main et se caressa la barbe.


  —Tu as peut-être raison, mais...


  —Mais quoi?


  —Je ne crois pas, c’est tout. C’est trop primitif, tout ça. Il lui aurait suffi de s’insuffler une bonne dose de pouvoir pour être guéri. Dès lors pourquoi recourir à toute cette bouffonnerie?


  Dilvish but une petite gorgée et acquiesça d’un geste lent.


  —Ça aussi, c’est possible... à moins qu'il ne soit affaibli au point de laisser tout aller à vau-l’eau. D’autre part ce ne serait pas la première fois qu’un apprenti se retourne contre son maître.


  Weleand fixa le château.


  —Je ne vois qu’un moyen de savoir avec certi­tude ce qui se passe là-dedans, dit-il enfin.


  Il fourra les mains dans les poches de ses hautes leggings et partit tranquillement en direction du château. Dilvish se mit en selle et le suivit. Se penchant en avant, il murmura:


  —Ton impression?


  —Cet homme, dit Black, est peut-être un très puissant adepte de la magie blanche déguisé en un personnage plus sinistre. D’autre part il pourrait tien être aussi noir que mon pelage – mais à mon avis c'est tout l'un ou tout l’autre. Et sa puissance ne fait aucun doute.


  Vents et brumes avaient reparu. Ils étaient entrés dans une forêt de hautes pierres blanches aux formes irrégulières où ils foulaient sans bruit un sol recouvert d'une poudre de talc qui s’élevait en tourbillons à la faveur des coups de blizzard. Parmi ces monolithes le vent se mit à chanter un air suraigu d’intensité variable. Des fleurs de verre tintaient au pied des colonnes de pierre. Weleand avançait lourdement, un peu voûté. Des rubans de brume ondoyaient. Des points lumineux orange et blancs dansaient en l’air et partaient en flèche. Dilvish fit le rapprochement avec son récent voyage dans le Grand Nord, et pourtant la température n’était pas vraiment glaciale. Il regardait le manteau brun de Weleand battre au vent à une vingtaine de pas. Ce dernier s’arrêta brusquement, pointa vers la droite et éclata de rire.


  Dilvish le rejoignit. Dans une allée parsemée de poudre de talc, une forme humaine d'aspect humide était accroupie, la main levée, la bouche béante de surprise. S'étant approché, Dilvish constata que l’aspect mouillé était produit par une sorte de surface vitreuse à reflet bleuâtre. Le pantalon du personnage était baissé jusqu’aux genoux.


  Dilvish se pencha pour toucher Ta main levée.


  —C’est une statue de verre d’un homme en train de se soulager, dit-il.


  Weleand eut un rire étouffé.


  —Ça n’a pas toujours été une statue de verre, dit-il. Regarde cette expression; si nous avions une petite plaque de cuivre, nous pourrions y graver cette inscription: «Pris en vilaine posture sous le souffle des vents magiques.»


  —Tu connais bien le phénomène? demanda Dil­vish.


  —Celui de l’évacuation ou celui des vents magi­ques?


  —Je ne plaisante pas. Que s'est-il passé ici?


  —Talua – ou son maître – paraît avoir incor­poré au répertoire les effets les plus cassants d’un vent transmutant. De tels vents, semble-t-il, étaient plus fréquents aux premiers âges du monde – souf­fles de dieux soûls, peut-être – et nous en avons hérité certains produits ouvrés curieux comme on en déterre parfois dans les déserts du Sud. Il en est de fort amusants – comme celui-ci, ou un couple découvert près de Kaladesh et qui fait partie de la collection de lord Hyelmot de Kubadad. On a publié là-dessus plusieurs ouvrages aujourd’hui hors com­merce, qui ont dénombré...


  —Assez! lança Dilvish. Peut-on faire quelque chose pour le malheureux?


  —Non, seule pourrait le retransmuter la venue fort improbable d’un nouveau vent magique. Alors tu n’as qu’à te servir si tu veux des souvenirs. Il est très cassant. Je vais te montrer.


  Il tendit la main vers l’oreille du personnage. Dilvish lui saisit le poignet.


  —Non, laisse-le.


  Weleand haussa les épaules.


  —Un bon point, en tout cas, pour l'auteur de cette oeuvrette: il a le sens de l'humour.


  Les mains dans les poches, Weleand repartit.


  Dilvish et Black le suivirent. Les points lumineux partaient à la dérive, le vent chantait sans relâche.


  —Black! À gauche!


  —Qu'y a-t-il?


  —À gauche!


  Black obtempéra, passant entre deux aiguilles blafardes, en contournant une troisième. Puis il s'arrêta.


  —À gauche. Plus loin. J'ai vu cela à la faveur d'une de ces petites lumières. Oui, je crois l'avoir vu... Tout droit maintenant, et ensuite à droite. Recule par ici...


  Ils se faufilaient parmi les ombres. Weleand avait disparu. Enfin une lueur éphémère transforma un rocher grotesque en un être d'une beauté radieu­se.


  —Grands dieux! cria Dilvish, mettant pied à terre et s'approchant. Ça ne peut pas être...


  Il s'inclina, écarquillant les yeux pour percer l'obscurité qui enveloppait le personnage.


  —C'est...


  Il étendit la main et, délicatement, la passa sur le visage. Un nouveau point lumineux s'en venait avec hésitation, plongeant, reculant, vacillant. Black, qui pourtant, lorsqu'il était au repos, se tenait le plus souvent parfaitement immobile, dansait d'un pied sur l'autre.


  La lumière se stabilisa, approcha, s'éleva.


  —C'est elle! souffla Dilvish lorsque s'éclairèrent les traits qu'il caressait.


  Il tomba à genoux et resta tête basse un long moment. Puis il releva la tête, front plissé, paupières mi-closes.


  —Mais comment est-ce possible... ici... après tant d'années?


  Black émit un son inarticulé et s'avança.


  —Dilvish, dit-il, qu'y a-t-il?


  —Dans une autre vie, avant d'être victime d'un sort funeste, bien avant... j'ai... j'ai aimé une jeune elfe – Févéra de Mirata. Elle est là devant nous. Mais comment est-ce possible? Tant de temps s’est écoulé, et cette terre mouvante est chose nouvelle. Elle n’a pas changé. Je... je ne comprends pas. Par quelle folie du destin puis-je retrouver une créature que j’avais cru perdre inexorablement... ici... transformée en statue pour l’éternité? Je donnerais tout pour la faire revivre.


  Le point lumineux avait fui, mais la scène s’éclai­rait maintenant d’un soleil pâle comme la lune. D’autres lumières flottaient à la dérive et une ombre insolite s’approchait.


  —Tu ferais tout, as-tu dit?


  C’était la voix grave de Weleand.


  L’homme s’avança, paraissant grandi dans le demi-jour, et il se plaça dans le triangle formé par Dilvish, Black et la statue.


  —N’as-tu pas dit qu’on ne peut rien faire en pareil cas? demanda Dilvish.


  —Ordinairement non, répondit Weleand, éten­dant le bras vers l’épaule figée de la dame, qui, les yeux au ciel, tenait par la bride un cheval luisant. Cependant, compte tenu de ton offre exception­nelle...


  D’un geste vif sa main droite se posa sur l’encolure de Black.


  Le cheval poussa un gémissement et se cabra; des flammes dansaient dans ses orbites. La main de Weleand glissa ensuite sur sa poitrine et sur sa patte tremblante.


  —Je te connais! cria Black.


  Et un petit éclair jaillit de sa gueule, rebondit sur Weleand et carbonisa le sol à proximité.


  Black se figea et le feu de ses yeux s’éteignit. Son pelage devint comme vernissé. La jeune fille soupira et s'affaissa sur son cheval. L’animal hennit et remua les pieds.


  Weleand s’éloigna de Black et se retourna pour considérer ce nouveau tableau, puis s’inclina en saisissant les pans de son manteau.


  —Ta prière est exaucée, dit-il en souriant. Un être peut en remplacer un autre, Seigneur Dilvish, et cette fois-ci j’ai réussi à faire mieux: une dame et son cheval contre un cheval. Passe-moi la rhubar­be... comme on dit.


  Dilvish s’élança mais Weleand fut arraché au sol comme une feuille emportée par les vents mélo­dieux, et il s’éleva en spirale parmi les tours de pierre, son manteau étalé derrière lui telle une grande aile sombre, pour filer vers le nord-est et s’évanouir.


  Dilvish se tourna vers Black, sombre statue de glace en équilibre sur ses pattes de derrière et tendit la main vers lui. Black vacilla et commença à s’écrouler.


  IV


  HARAN de Blackwold marchait de long en large dans la petite pièce. Plusieurs vieux volumes étaient ouverts sur la table près du mur. Tout l'attirail du magicien gisait sur le plancher, mais il allait et venait sans regarder à ses pieds.


  Un haut miroir au reflet grisâtre était suspendu dans un cadre de fer forgé d’un dessin compliqué où figuraient des hommes et des animaux dont la plupart se livraient à des activités violentes. Une forme allongée d’un ton doré tirant sur l’orange nageait dans les profondeurs du miroir, tel un poisson dans un étang ombragé. Cela ne reflétait rien de ce qui se trouvait dans la pièce.


  —Je te somme de parler, dit Baran à voix basse. Tu as eu amplement le loisir d’analyser le méca­nisme du miroir. Veuille me l’expliquer.


  —C’est très compliqué.


  —Tu ne m’apprends rien.


  —Je veux dire que je comprends comment ça fonctionne, mais non comment les effets ont été produits. Les charmes employés sont d’une incro­yable subtilité.


  La forme oblongue parut nager vers la surface. Elle grandit. Elle tourna. Le corps fut masqué par une tête luisante, allongée qui s’avança en clin d oeil jusqu’à occuper tout le miroir – des yeux triangu­laires, des écailles dorées, une petite bouche sur­montant un minuscule menton pointu, un front large, trois petites cornes jaillissant d’une crinière flottante de plumes ou de flammes.


  —Relâche-moi, supplia la créature. C’est une porte ouvrant sur d’autres lieux, venant d’autres lieux. Je ne puis t’en dire davantage.


  Baran s’arrêta et leva la tête, les mains croisées derrière le dos. Il regarda la créature et sourit.


  —Fais un effort, dit-il. Essaie de me décrire le mécanisme défensif. Comment l’empêcher d’agir? Tous les gardiens que j’y ai introduits à cette fin ont disparu au bout de quelques jours. Pourquoi cela?


  —C’est difficile à dire. Les charmes sont mainte­nant en sommeil, en attente. Pourtant il y a comme un tressaillement au tréfonds de ces sortilèges et quelque chose de très froid pourrait être amené à frapper pour s’ouvrir un passage au cas où la voie serait bloquée.


  —Es-tu capable de le bloquer?


  —Oui.


  —Que ferais-tu si quelque chose de très froid venait à frapper?


  —Je n’aime pas ce froid.


  —Mais que pourrais-tu faire?


  —M’en défendre au moyen de mes propres feux.


  —Avec succès?


  —Je ne sais.


  —Ne pourrais-tu explorer cet aspect du charme et me dire comment l’annuler?


  —Las! Il gît à une trop grande profondeur.


  —Par tous les noms qui t’ont conduit ici je te somme de rester dans les profondeurs du miroir. Empêche-le de fonctionner pour transporter quiconque en ce lieu ou pour l’en faire sortir. Défends-toi de tout ton pouvoir et tout ton art contre le quelque chose de froid au cas où cela tenterait de te détruire ou de te chasser.


  —Alors je ne vais pas être relâché?


  —Pas encore.


  —Je t’en conjure, réfléchis. C’est dangereux d’être là-dedans. Je n’ai pas envie de partager le sort des autres... qui ne sont plus.


  —Tu veux insinuer que ce miroir ne peut être bloqué pendant longtemps?


  —J’ai bien peur que non.


  —Alors explique-moi ceci, toi dont on vante la sagesse: naguère, dans la tour de Glace, le nommé Ridley a réussi à bloquer indéfiniment un miroir tel que celui-ci. Comment a-t-il fait pour l'empêcher d'agir?


  —Je l'ignore. Peut-être a-t-il employé un gardien beaucoup plus grand que moi pour s’opposer à son fonctionnement.


  —Ce ne serait pas faisable. Il faudrait faire intervenir un pouvoir colossal – ou un art d’une subtilité extraordinaire.


  —Il a très bien pu faire intervenir l’un ou l'autre, ou les deux.


  Baran secoua la tête.


  —Je ne puis croire qu'il ait pu disposer d’une telle compétence et d’une telle force. Je l'ai connu.


  —Moi, non.


  Baran haussa les épaules.


  —Tu as entendu mon ordre. Reste là et bloque le mécanisme. Si tu y laisses la vie, ton successeur prendra la relève. Je n'ai peut-être pas la compé­tence et le pouvoir désirables, mais je dispose d'une provision inépuisable d'êtres tels que toi.


  —Tu n'as pas le droit!


  Et la créature de gémir sur un ton aigu à vous rompre le tympan.


  —Silence! Retourne au fond et obéis à mes ordres!


  La créature pivota, rapetissa, partit en flèche dans le miroir. Baran rangea son attirail de magicien, le fourrant dans des huches, des coffres et des tiroirs.


  La pièce une fois dégagée, il sortit un panier et un pot de chambre d'une armoire située près de l’uni­que fenêtre. Il les plaça devant le miroir et, d'un coup de pied, y adjoignit un banc. Puis il traversa la pièce et déverrouilla la porte.


  —Eh là! cria-t-il. Viens ici.


  Un jeune esclave vêtu d'une tunique, de leggings et de sandales de couleur terne se glissa dans la pièce, le regard fuyant.


  Il eut un mouvement de recul lorsque Baran lui mit la main sur l’épaule.


  —Je ne te ferai pas mal... si tu fais ton travail. J'ai même tout prévu pour ton confort. Il y a à manger et à boire dans ce panier. Pourquoi le pot de chambre? Parce que tu ne dois quitter ce poste à aucun prix.


  Le jeune homme acquiesça vivement.


  —Regarde ce miroir et dis-moi ce que tu vois.


  —La... pièce, Monsieur. Et nous-mêmes...


  —Regarde mieux. Il y a là-dedans quelque chose qui n'est pas dans cette pièce.


  —Vous voulez dire cette petite chose brillante qui bouge, qui recule?


  —Exactement. Exactement. Tu devras ne jamais perdre ça de vue. Si ça disparaît, tu devras m'en informer sur-le-champ. Tu ne devras t’endormir à aucun prix... Je te ferai relever par un autre esclave avant que tu ne sois trop las. Est-ce compris?


  —Oui, Milord.


  —As-tu des questions à me poser?


  —Supposons que vous ne soyez pas dans vos appartements...


  —Alors mon valet y sera. Je le tiendrai au courant de tous mes déplacements. C’est tout?


  —Oui, Monsieur.


  Baran sortit un balai et quelques chiffons de l’armoire, puis les jeta à terre au pied du servi­teur.


  —Et maintenant mets-toi bien dans la cervelle ce que je vais te dire, jeune homme, si tu rêves d’atteindre un jour un âge respectable et de mourir de ta belle mort. Il est improbable que la reine passera par ici. Mais au cas où elle passerait, il ne faut à aucun prix lui dire ce que tu fais là et que tu agis sur mon ordre. Attrape ces chiffons, ce balai, et prends un air coupable. Dis qu’on t’a ordonné de nettoyer cette pièce. Si elle veut en savoir davantage, dis que tu as trouvé à manger ici et que tu n’as pas pu contenir ta faim. Compris?


  Le jeune homme acquiesça.


  —Mais ne pourrait-elle me punir, Seigneur?


  —Peut-être. Mais ce ne serait rien comparé aux supplices que je te réserve si tu me trahis. En revanche, si tu supportes une punition stoïquement, je t'offrirai pour récompense une meilleure situation.


  —Seigneur!


  Baran lui donna une tape sur l'épaule.


  —Sois sans crainte, je doute qu’elle passe par ici.


  Il alla à sa table, ferma les livres et les emporta sous le bras en sifflotant.


  


  Sémiramis, se demandant ce que pouvait être devenu le monde en ce jour, hors des murs du Château Sans Âge, au-delà de la terre mouvante, s’aperçut qu’en errant de salles en galeries elle avait regagné ses propres appartements. Elle s’assit sur un lit de fourrures supporté par un tas de coussins, son regard se fixant lentement sur les motifs com­plexes d’un écran d’ébène dressé au travers de la vaste chambre. Une substance aromatique se consu­mait dans un brasier. Des tapisseries figurant des scènes de cour et des scènes de chasse occupaient une grande partie des murs, qui étaient percés de six fenêtres hautes et étroites. Des peaux de bêtes couvraient le sol dallé. Le grand lit à baldaquin était en bois sombre orné d’une profusion de sculptures. Sémiramis palpait la chaîne pendue à son cou et se passait la langue sur la lèvre inférieure. Elle enten­dit un pas traînant derrière le sombre écran.


  Une femme forte et sans grâce, grisonnante, appa­rut.


  —Madame? dit-elle. Je vous ai entendue entrer.


  —En effet, Lisha.


  —Que puis-je faire pour vous? Avez-vous besoin de quelque chose?


  Sémiramis réfléchit.


  —Apporte-moi un petit verre de ce vin qui a jauni dans le fût, ce vin de... Bildesh? J’ai oublié sa provenance. Celui que j’aime, tu sais bien.


  Lisha se dirigea vers un meuble au fond de la pièce. Sémiramis entendit un tintement de cristal, puis la servante s'en vint avec un plateau d'argent qu'elle posa sur un guéridon à la droite de Sémira­mis.


  —Ce sera tout, Madame?


  —Oui, dit la reine, prenant une petite gorgée de vin. As-tu jamais été amoureuse, Lisha?


  La servante rougit et détourna les yeux.


  —Euh... oui. Il y a bien longtemps.


  —Que s'est-il passé?


  —On l'a pris comme soldat, Madame. Il est mort à son premier engagement.


  —Qu'as-tu fait?


  —J'ai beaucoup pleuré, je m'en souviens. Et j'ai vieilli.


  —Sais-tu que j'ai été reine il y a bien longtemps dans une ville qui n'existe plus? Que Jelerak m'a rappelée du séjour des morts parce que ma famille connaissait le langage des Anciens et qu'il a eu besoin d'un interprète lorsque l'être qui est ici à son service a commencé à se conduire bizarrement?


  —Je l'ai ouï dire. J'étais ici le jour où il vous a rappelée. Je vous ai vue le soir même. Il vous a confiée à moi, encore endormie. Il a fallu trois jours pour que vos yeux voient bien, pour que vous parliez.


  —Si longtemps? Je ne m'en étais pas rendu compte. C'est seulement une semaine plus tard que le pauvre Jelerak est parti, nous abandonnant à nos propres moyens. Il y a des mois de cela.


  —Le pauvre Jelerak?


  Sémiramis se tourna pour étudier le visage de sa servante, la dévisageant sévèrement.


  —Ta réaction m'intrigue. Et j'en ai déjà fait l'expérience. Jelerak a toujours été un homme bien­veillant. Tu agis comme s'il en était autrement.


  Lisha tripotait sa ceinture, le regard fuyant.


  —Je ne suis qu'une domestique.


  —Mais pourquoi cette réaction si fréquente? Parle, ne crains rien.


  —J'ai... j'ai ouï dire qu'il y a bien longtemps il était comme vous dites...


  —Mais qu'il ne l'est plus?


  Lisha acquiesça.


  —Étranges sont les effets du temps, dit Sémira­mis, pensive. J'avais entendu des bruits sur son compte, même à la fin de ma vie. Pourtant je n'y croyais pas. Il est vrai que toutes mes pensées allaient à un autre homme, et je ne prêtais guère attention à ces choses-là. Mon mari était occupé par ses concubines et mon coeur était ailleurs.


  Lisha se rasséréna; elle cessa de détourner les yeux.


  —Oui... dit Sémiramis, fixant les motifs de l'écran d'ébène et portant son verre à ses lèvres. J'ai aimé un homme de la race des elfes – celui qui s'en fut à Shoredan pour occire le puissant Hohorga, contre lequel Jelerak s'était mesuré vainement. Il s'appelait Selar. Il fut lui-même assassiné, son exploit à peine accompli.


  —J'en ai... entendu parler, Madame.


  —J'aurais dû me tuer alors, mais je ne l'ai pas fait. Je lui ai survécu quelques années. Je me suis consolée avec d'autres amants. Je suis morte dans mon sommeil. Lorsque j'y repense, je suis certaine qu'il fût traîtreusement trucidé. Je soupçonne mon mari, Randël. J'ai été faible. Si j'avais su que j'étais destinée à être ressuscitée, ajouta-t-elle en riant, je suis sûre que je me serais supprimée.


  Elle s'étira et soupira.


  —Tu peux disposer, Lisha.


  —Mais, Madame, vous ne songez plus...?


  Sémiramis sourit.


  —À consommer mon funeste dessein? Non, Dieu te bénisse. Trop de temps a passé et un tel geste n'aurait plus aucun sens. Je ne suis plus cette femme-là. C'est pour échapper à d'autres soucis que je viens d'évoquer mes folies de jeunesse. Va et ne crains rien. J'avais besoin de me confier à une oreille amie, c'est tout.


  Lisha se retira.


  —S'il vous faut quelque chose, appelez-moi.


  —Oui, Lisha.


  Au bout d'un moment Sémiramis souleva le médaillon suspendu à son collier, un petit bijou d’un métal bleuâtre incrusté d'argent dépoli, et elle l'ou­vrit pour contempler le visage qu'il contenait. C'était celui d'un jeune nomme vu de face – longs cheveux blond pâle, front large et bouche bien dessinée reflétant un être fort et résolu.


  Elle le regarda un moment, y posa les lèvres, ferma le médaillon. Elle vida son verre.


  Elle musarda dans sa chambre, prenant et remet­tant en place de menus objets. Enfin elle sortit pour se retrouver dans le vestibule, hésita un moment, s'éloigna.


  Durant plus d'une heure elle parcourut les lieux d'un pas feutré, allant de salles en galeries, mon­tant et descendant des escaliers, sans y voir âme qui vive. Tout au plus rencontrait-elle les songes éphémères dont elle avait la charge: telle pièce transformée en grotte sous-marine, tel vestibule balayé par un ouragan, tel corridor bloqué par les glaces, tel trou noir d'encre qui n'ouvrait sur rien bien qu'il s'en élevât une douce musique exotique. Tantôt son chemin était parsemé de fleurs, et tan­tôt de crapauds. Un orage se déchaînait dans la grande salle; une douce pluie bleue tombait dans son antichambre.


  Peu à peu elle se vit grimper en direction de la Chambre à la Fosse. Mais elle n'était pas d'humeur à causer avec Talua, fût-ce pour évoquer ses souve­nirs du temps jadis. Suis-je donc, se demandait-elle, la dernière personne au monde qui puisse converser avec lui?


  Elle gagna la galerie donnant sur cette chambre. Elle regarda par la fenêtre. Il y avait une zone sombre à sa droite comme si la nuit avait prématu­rément recouvert de son dôme ces lointaines éten­dues rocheuses. À gauche le terrain s'était remis à fluctuer, ondulant comme sous l'effet de vagues de chaleur. Les brumes avaient reflué vers l'est pour y former un grand mur jaune.


  Elle s’assit sur le large rebord de la fenêtre, le dos contre un coussin. Elle ne voyait aucun être vivant.


  «Comment sont les villes d'aujourd'hui? pensait-elle. Ont-elles beaucoup changé?


  


  Travaillant à ses registres, Meliash sentit – plutôt qu'il n'entendit – qu'on l'appelait par son nom. Il mit de côté ses écritures et sortit son cristal d'une main tâtonnante.


  Le cristal s’éclaircit instantanément, et Meliash vit un Rawk aux yeux chassieux ébaucher un sou­rire.


  —Je te dérange? dit le vieil homme.


  —Non.


  —Dommage. Eh bien, j’ai quelque chose pour toi. J'ai pu déterminer l'époque où ce signe de reconnaissance était employé. Il y a de cela plus de deux cents ans. Et en consultant la liste des mem­bres de ce temps, j'ai constaté qu'il n’y avait alors qu'une seule personne répondant au nom de Dil­vish dans la confrérie – à moitié elfe, de la mai­son de Selar, adepte mineur, carrière militaire, semble-t-il. Je crois l'avoir rencontré autrefois. Un grand gaillard...


  —Oui, ce pourrait bien être lui. Que sais-tu de plus?


  —Il a été rayé de la liste quelques années plus tard. Pas d'explication. Quand j’y repense je me dis qu'il doit y avoir autre chose. Mais quoi? Cela m'échappe.


  —Fais un effort.


  —J'ai essayé. Mais je ne m'en souviens pas.


  —Et l'autre?


  —Les états nominatifs font mention d’un certain Weleand, de la petite ville occidentale de Murcave. Magicien mineur. En règle.


  —Extrémiste d'un bord ou de l'autre?


  —Non. Dans les tons gris.


  —Dilvish aussi?


  —Oui.


  —As-tu autre chose à leur sujet?


  —Je n'ai que ma curiosité. Veux-tu me dire de quoi il s'agit?


  Meliash se détendit, faisant le point sur ses senti­ments, ses impressions, ses idées. Puis il s'expliqua lentement.


  —Mes attributions me font un devoir d'enquêter sur tout ce qui peut avoir trait à... l'ancien propriétaire du château, l'homme qui est au centre de tout. Or de tous ceux que j'ai vus passer ici, Dilvish est la seule personne qui m'ait déclaré ne pas être en quête du pouvoir enfermé dans ce lieu. Il m'a bel et bien affirmé que le seul but de sa visite est de tuer... l'ancien seigneur du château. Il n'a pas voulu entrer dans les détails.


  —Ils sont légion, ceux qui voudraient se venger de cet homme.


  —Bien sûr. Mais Dilvish est le seul qui soit venu à cette fin. D'autre part il était au courant de l'affaire de la Tour de Glace.


  —Il y a beau temps que c'est un secret de polichinelle au sein de la Société.


  —C'est vrai. Mais il m'a dit être allé naguère au Grand Nord.


  Rawk mâchonna sa barbe.


  —Je ne vois pas où tu veux en venir. Je ne sache pas qu'une tierce personne ait été impliquée dans l'affaire.


  —Moi non plus. Mais Ridley n'avait-il pas une soeur?


  —Oui. Jolie fille. Du nom de Reena. Elle est elle-même membre de la Société.


  —Je crois avoir entendu dire qu'elle s'est enfuie, avec l'aide de...


  —C'est exact, apparemment.


  —Serait-il possible de vérifier ça?


  —Oui, c'est possible. Bon nombre de membres ont pu observer le conflit, bien à l'abri dans leurs appartements. Certains d'entre eux pourraient com­pléter nos informations.


  —Veux-tu essayer d'enquêter là-dessus pour moi?


  —Je ne vois pas ce que ça pourrait prouver.


  —Moi non plus, pour le moment. Mais je sens que nous tenons quelque chose.


  —Très bien. Je vais questionner plusieurs membres et je te tiendrai au courant. Mais quel est le rôle de Weleand dans l'affaire?


  —Je l’ignore. Il est passé ici et m'a prévenu de l'arrivée de Dilvish, insinuant qu'il était plus foncé que gris et peu digne de confiance.


  —Affaire personnelle, très vraisemblablement. Je te rappellerai lorsque j’en saurai davantage.


  L'image de Rawk s'évanouit.


  


  Dilvish se précipita sur Black pour prévenir sa chute.


  —Qu'y a-t-il? Que se passe-t-il? dit une douce voix de femme qui lui était presque familière.


  —Aidez-moi! cria Dilvish, s'arc-boutant contre le flanc de Black, sans même regarder la jeune fille qui écartait ses cheveux de son visage. Nous ne pouvons pas le laisser tomber! Vite!


  Elle fut bientôt à ses côtés, le dos contre Black.


  —Stormbird, viens ici... doucement, dit-elle en langage d'elfe ancien.


  Le cheval blanc s'avança.


  —Tourne-toi. Mets ton épaule là où j'avais la mienne. Cale-toi bien.


  Le cheval s'exécuta, supportant une large part du poids de Black. La jeune femme se tourna vers Dilvish et lui parla en langue commune.


  —Et maintenant? dit-elle.


  —Il faut le poser à terre avec d'infinies précau­tions afin qu’il ne se brise pas, répondit Dilvish en elfe ancien, ce parler qu'il n'avait pas employé depuis si longtemps.


  Elle étudia son visage un instant, puis opina.


  Non sans mal et en évitant de peu une catastrophe, ils réussirent à coucher Black sur le côté.


  —Je ne comprends pas ce qui m’arrive, dit la jeune femme. J'étais là, et voici qu’il fait nuit, que je vous vois surgir de nulle part et soutenir la statue d'un... ce n'est pas tout à fait un cheval, n'est-ce pas?


  —Non, Févéra.


  —Qui êtes-vous?


  —Tu ne me reconnais pas?


  —Je suis Arlata de Marinta. Févéra, c'était le nom de ma grand-mère.


  —De la maison de Mirata?


  —C'est cela même. Qui êtes-vous?


  —Est-elle encore vivante?


  —C'est possible. Voilà quelques années qu'elle est partie pour le pays des Longs Soirs. Vous semblez connaître bien la famille, mais...


  —Pardonne-moi. Je suis Dilvish de Selar.


  —Toi? Celui qui fut, dit-on, transformé en statue de pierre?


  —C'est cela même.


  —C'est vrai?


  —Que j'étais de pierre? Mon corps, oui. Mon esprit était ailleurs. Tu viens toi-même d'être une statue. Nom de pierre, mais d’une substance vitreuse – comme ma monture actuellement.


  —Je ne comprends pas.


  —Ni moi tout à fait. Par une sorte de transfert, un sorcier du nom de Weleand t'a rendue à toi-même aux dépens de Black, ma monture. As-tu ouï parler de cet homme?


  —Weleand? Non. J'étais une statue?


  —Oui, et ton cheval aussi. Vous étiez là. Tu ne te rappelles pas ce qui t'est arrivé?


  —Non, dit-elle, secouant lentement la tête. Mon dernier souvenir est d'avoir mis pied à terre pour prendre quelque repos. À peine étais-je descendue que le souffle du vent a pris une note particulière. Puis il m'a heurtée comme une vague et je me rappelle qu’il était alors incroyablement glacial. Et puis j'ai entendu ta voix et j'avais l'impression de revenir à moi ou de m'éveiller d'un somme. Je regrette que ta monture ait été le prix de mon réveil.


  —Tu n'avais guère le choix.


  —Pourtant, si je pouvais faire quoi que ce soit...


  —Tais-toi! C'est pour avoir tenu pareil langage que j'ai suscité tout cela. Si tu fais comme moi, Weleand peut très bien revenir et te muer derechef en statue.


  Dilvish observa le ciel. Arlata suivit son regard.


  —Étrange est la lune, dit-elle enfin.


  —C'est le soleil.


  —Quoi?


  —Il ne fait pas vraiment nuit. Cette obscurité n'est pas naturelle. Et le château se trouve dans cette direction.


  —Je ne le vois pas.


  —Tu peux m'en croire.


  —Que faire à présent? J'ai étudié l'Art, mais je ne connais aucun moyen de ramener à la vie... ce.... Qu'est-ce donc, dit Arlata, désignant Black.


  —C'est une trop longue histoire, et ce qui est fait est fait. Pourtant je ne sais que faire. Je ne puis le laisser ainsi ni te laisser poursuivre seule ton che­min.


  À ce moment un mot résonna dans la gorge gelée de Black.


  —Allez! dit-il.


  Dilvish s'agenouilla pour placer sa tête contre celle de Black.


  —Tu nous entends! Tu peux parler! cria-t-il. Que puis-je faire pour toi?


  Après un silence qui dura le temps de huit batte­ments de coeur, la voix de Black retentit de nou­veau.


  —Allez!


  Dilvish se releva.


  —Il n'a pas l'habitude, dit-il, de parler pour ne rien dire, mais cela ne fait qu'aggraver ma peine. Qui sait quel nouveau malheur peut encore se produire en ce lieu pour empirer son infortune?


  —Mais il faut qu'il soit doué d'intelligence pour être capable de parler – et d'un pouvoir supérieur à celui des humains pour le faire en pareille circonstance.


  —Réponse oui à ces deux questions. C'est un être magique. Sa science dépasse la mienne. En fait il est capable de déceler une émanation de Talua avant que la vague ne frappe – et j'en suis à me demander s'il n'a pas voulu nous en donner un avertisse­ment.


  —Que faire?


  —Ce qu’il nous dit, à mon avis. Partir d’ici. Monte à cheval et va vers le château. Je suivrai à pied.


  —Je pense que Stormbird peut nous porter tous les deux.


  Elle s’adressa calmement au cheval, et il se pré­senta devant eux.


  —Monte! dit Arlata.


  —Je ralentirais sa marche.


  Elle secoua la tête.


  —D’être ensemble accroîtra nos chances de suc­cès. J’en suis sûre. Saute!


  Dilvish s’exécuta, et à son tour elle se mit en selle. Tandis qu’elle dirigeait Stormbird en direction du nord-ouest, Dilvish se retourna vers le lieu où gisait Black tel un bloc de glace.


  Le ciel s’assombrit, le pâle soleil couchant pâlis­sant encore. Ils rencontrèrent deux autres statues humaines, mais Dilvish ne les regarda que le temps de s’assurer qu’aucune d’elles n’était Weleand. Les spectrales colonnes de pierre commencèrent à s’es­pacer. La couche de talc s’amincit et le bruit des pas de Stormbird devint perceptible.


  Les vents musicaux cessèrent subitement. Un grand espace libre apparut au loin; sa surface sombre paraissait légèrement ridée. Stormbird pressa le pas. Puis une brutale vibration fut suivie d’une violente explosion dans les airs. Durant quel­ques secondes le ciel fut éclatant comme en plein jour, mais il s’assombrit derechef.


  Un peu plus loin le terrain s'éclaira une fois de plus, cette fois sous l’effet de menues flammèches qui se mirent à tomber comme des flocons de neige, d’abord devant eux et à droite, puis droit sur eux. Dilvish déploya son manteau pour protéger Arlata et lui-même. Stormbird hennit, rejeta les oreilles en arrière et, au grand galop, laissa derrière lui les dernières colonnes de pierre.


  —Cette surface scintillante devant nous! cria Dilvish. Est-ce de l’eau?


  La réponse d’Arlata, si tant est qu’elle répondit, fut noyée par une série d’explosions qui semblaient venir d'en haut et un peu en arrière. Les flammè­ches devinrent plus grosses et plus drues.


  —Ces derniers bruits, c'était presque comme une sorte de rire, lança Arlata.


  Dilvish se contorsionna pour regarder derrière lui tout en maintenant en place le manteau qui les protégeait des flammes. Une forme humaine rouge feu à la crinière flamboyante dominait de tout son haut les monolithes qu'ils venaient de quitter. Sa main droite était levée vers le ciel, brandissant une gigantesque coupe de feu d'où elle déversait les flammes qui tombaient sur terre.


  —Tu dis vrai! cria Dilvish. C'est un esprit élémental – le plus puissant que j'aie jamais vu.


  —Connais-tu une parade?


  —Les esprits élémentaux n'ont jamais été mon fort, sauf parfois s'ils émanent de la terre. Mais c'est plutôt de l'eau, ce que nous voyons devant nous.


  —En effet.


  Ils obliquèrent à droite. Le manteau de Dilvish avait été atteint par les flammes en une douzaine d’endroits, et le poil du cheval sentait le roussi; il émettait de petits bruits perçants avec une fré­quence accrue.


  —Seuls les dieux savent ce que cette eau nous réserve, dit Arlata, mais ça ne peut guère être pire que d'être brûlé vif.


  La sombre surface liquide était piquetée de points lumineux reflétant la lumière qui brillait derrière eux.


  Dilvish écartait à tour de bras les flammes tom­bant à sa portée. De nouveaux éclats de rire, alors beaucoup plus proches, résonnèrent au-dessus d'eux. Se retournant une fois de plus, Dilvish cons­tata que l'esprit élémental les avait rejoints, et il le vit déverser un torrent de feu continu, tel un miel lumineux.


  —Au galop! cria-t-il. Il décharge tout droit sur nous!


  Arlata lança un ordre à Stormbird, et le cheval fit un effort désespéré, bondissant comme un félin blanc des neiges. Les flammes tombèrent juste der­rière eux en grésillant. Dilvish entreprit a étouffer, au moyen de ses longs gantelets, celles qui s'atta­quaient à la queue de Stormbird.


  Ils étaient dans l'eau et durent ralentir l'allure. Dilvish était mouillé jusqu'aux genoux. Il replaça ses gants à la ceinture et laissa retomber son manteau sur ses épaules. C'en était fini de la chute de feu.


  Ils continuèrent à patauger. Loin d'augmenter, la profondeur de l'eau diminua, mais le fond devenait plus bourbeux à mesure qu'ils progressaient. Se retournant une dernière fois, Dilvish s'aperçut que l'esprit élémental se retirait dans le silence de la forêt de monolithes; il ne voyait plus que son ardente crinière onduleuse et ses flamboyantes épaules.


  Mais il se passait quelque chose d'anormal. Quel­que chose de nouveau. Quoi donc? C'était, comprit-il enfin, le fait que l'extinction des flammes, loin d'avoir assombri le paysage, l'avait éclairci. Au ciel le soleil lunaire avait repris du lustre. L'eau était particulièrement lumineuse et comme nacrée. À mesure qu'ils avançaient dans la boue gluante, le monde repassait de l'obscurité du crépuscule à la clarté du jour. Les contours flous du Château Sans Âge s'agrandirent soudain devant eux, les dominant de haut, ses fenêtres étant comme les ténébreuses orbites d'un énorme insecte.


  —Je vois le rivage, annonça Arlata. Ce n'est pas tellement loin. Laissons Stormbird reposer.


  Dilvish prit alors conscience que leurs corps se touchaient.


  —Tu as été soldat, dit-elle, n'est-il pas vrai?


  —Pendant un temps.


  —Pas seulement jadis. On s'est battu naguère.


  —Oui. Nous l'avons emporté, mais tout ça, c'est fini pour moi. Je me suis assigné une mission personnelle après la dernière bataille. Il m'arrive de m’arrêter en route et de faire le premier travail qui se présente afin de me réapprovisionner, puis je poursuis mon chemin.


  —Que cherches-tu donc?


  —L’homme qui m'a changé en pierre et m'a envoyé en enfer.


  —Qui peut-ce être?


  Dilvish rit.


  —Pourquoi irais-je affronter ce cauchemar? Qui, dis-tu? Mais c'est l’homme dont nous voyons le château, bien sûr!


  —Jel... le vieux sorcier? J'ai ouï dire qu'il est mort.


  —Mort? Pas encore.


  —Nous ne sommes donc pas en rivalité pour le pouvoir de Talua?


  —Je te donne Talua, mais laisse-moi son maî­tre.


  —Sans nul doute tu veux le tuer.


  —Bien sûr.


  —Il se peut que tu perdes ton temps. Je me suis renseignée avant mon départ. De l’avis de Wishlar des Marais, il n'est plus ici. Il pourrait même, pense-t-il, être mort.


  —Wishlar vit encore? Je l'ai connu lorsque j’étais petit. Est-il toujours à Ban-Selar?


  —Oui, bien que cette région ait été annexée par Orlet Vargesh et rebaptisée. Mais j’y pense... il est de ta famille, n’est-ce pas?


  —Oui. Une fois terminée cette affaire, j’aimerais faire valoir mes droits sur la région. Dis-le à ce... cet Orlet... si d’aventure tu le rencontres avant moi.


  —Dilvish, si l’homme que tu cherches est vrai­ment au château, j’ai l’impression que tu pourrais bien ne jamais retourner au pays.


  —C'est vraisemblable. Mais je serais heureux de quitter ces lieux si je peux l’emmener avec moi.


  —J'ai souvent ouï dire qu’une trop forte haine détruit son homme. Je n’en doute plus.


  —J’aime à penser que si je réussis bien d’autres que moi en récolteront le bénéfice.


  —Et si ce n'était pas le cas, le ferais-tu nonobs­tant?


  —Oui.


  —Je vois.


  Stormbird ralentit à l'approche du rivage.


  —Un aussi puissant magicien peut t'anéantir d'un seul regard.


  —Je comptais sur le concours de Black. Je l'ai rencontré en enfer. Mais même sans son aide je sens que Jelerak est plus faible qu'il n'a jamais été. Et j’ai les armes qui, je pense, suffiront amplement à la tâche.


  Stormbird poussa un long hennissement et s’arrê­ta, pantelant.


  —Nous l’avons épuisé, dit Arlata, mettant pied à terre. Menons-le au rivage.


  —Oui, dit Dilvish, imitant sa compagne. Il faut l’étriller, lui donner mon manteau. Nous pouvons nous reposer un...


  Le cheval continuait à hennir. Écumant, il sem­blait se débattre.


  —Je...


  Dilvish s’enfonça dans la boue. Il voulut dégager son pied, sans succès.


  —Oh, non! Être si près du but... dit Arlata.


  Le soleil brillait sur une rive de sable pur, et plus loin des herbes ondulaient parsemées de fleurs bleues et rouges.


  Elle baissa la tête et Dilvish l’entendit sangloter.


  —Ce n’est pas juste, dit-elle.


  Au prix de grands efforts Dilvish se pencha vers elle pour l’envelopper de ses bras.


  —Que fais-tu?


  Il tirait sur elle pour l’arracher à la terre, pouce par pouce. L’eau devenait bourbeuse. Des bulles éclataient à la surface. Plus Dilvish la hissait dans ses bras, plus il s’enlisait lui-même.


  —Cramponne-toi à Stormbird, dit-il.


  Elle étendit les bras, saisit la crinière du cheval de la main gauche et lança la droite sur son dos. S’enfonçant toujours, Dilvish exerça sur elle une forte poussée. Elle se hissa sur sa monture, jeta sur elle une jambe trempée d’eau boueuse, se redres­sa.


  —Repose-toi. Recouvre tes forces, dit Dilvish, puis gagne le rivage.


  Elle parla à Stormbird tout en le caressant. Il cessa de se débattre et se tint immobile. Elle se pencha pour empoigner Dilvish. La distance était trop grande.


  —Rien à faire, dit-il. Ce n’est pas ainsi que tu pourras m’aider. Mais vois-tu ces arbres sur le rivage? Tu prendras ta lame pour en couper une longue branche, et tu me la tendras.


  —Oui, dit-elle, déboutonnant son manteau, puis l’examinant. Si tu empoignais un bout de mon manteau, je pourrais peut-être te sortir de là.


  —À moins que je ne te fasse retomber. Non. Fais comme j’ai dit. Il me semble que j’ai cessé de m’enfoncer.


  —Attends un peu... Si je découpais mon manteau en lanières que je nouerais bout à bout? Tu saisirais une extrémité pour te l’attacher sous les bras. Je nagerais jusqu’à la rive en tenant l’autre bout et j’essaierais de te tirer hors de là une fois que j’aurais pris pied sur le rivage.


  —Ça pourrait marcher.


  Elle dégaina et se mit à découper son vêtement en bandes étroites.


  —J’y pense, j’ai entendu parler de toi comme d’un homme d’un autre siècle. Comme c’est étrange de te voir ici et de savoir que tu as aimé ma grand-mère!


  —Qu’as-tu ouï dire à mon sujet?


  —Tu as chanté, cultivé les Muses, dansé, chassé. Tu n’étais pas l’homme qu’on se serait attendu à voir porter l’uniforme de colonel dans les armées de l'Est. Qui t’a poussé à embrasser pareille carrière? Était-ce ma grand-mère?


  —Ou bien l’appel de l’aventure? Ou les deux? C’est bien vieux. Les souvenirs se brouillent. Mais toi, pourquoi veux-tu t’approprier le pouvoir qui gît dans ce tas de rocaille colorée devant nous?


  —Je pourrais l’employer à faire beaucoup de bien. Le monde est plein de torts à redresser, dit Arlata.


  Son travail terminé, elle rengaina. Elle entreprit de nouer les bandes d’étoffe bout à bout.


  —Je pensais comme toi autrefois. J’ai même redressé quelques torts. Mais le monde n’a guère changé.


  —Pourtant tu es ici pour essayer encore.


  —Je suppose... Mais je ne veux pas me mentir à moi-même. Mes sentiments ne sont pas sans mélange. Je cherche à me venger tout autant qu’à délivrer le monde d’un mal.


  —Je dirais que d’être double ta tâche n’en est que plus douce.


  Dilvish eut un rire sec.


  —Non. Mes sentiments ne sont pas d’une telle délicatesse. Et tu n’as pas à les connaître. Écoute, si tu en viens à acquérir le pouvoir que tu brigues et si tu t’efforces de l'employer comme tu veux le faire, cela te changera...


  —J’y compte bien.


  —Mais pas tout à fait comme tu le prévois, j’en suis certain. Il n’est pas toujours aisé de distinguer le bien du mal, ou de les séparer l’un de l’autre. Tu seras vouée à commettre des erreurs.


  —Et toi, tu agis en homme sûr de soi.


  —C’est différent, et ça ne me satisfait pas entiè­rement. Je sens que ça doit être fait, mais je n’aime pas ce que ça fait de moi. Peut-être me plaira-t-il de recommencer à danser et chanter... quand nous serons sortis de là. Faire demi-tour et rentrer au pays.


  —Voudrais-tu m’accompagner?


  —Je ne puis.


  Elle sourit, rassemblant sa ligne en un rouleau.


  —Voilà. Tout est bien noué. Attrape le bout, maintenant.


  Elle le lança à Dilvish, qui s’en empara, le passa sur le dos et sous les aisselles, puis le noua devant lui.


  —Bien, dit-elle, attachant l’autre extrémité à sa taille et fixant sa lame sur le dos. Quand nous aurons tous deux pris pied sur la rive, l’un de nous pourra rejoindre Stormbird à la nage et l’attacher. À nous deux nous le dégagerons.


  —Je l’espère.


  Arlata se pencha pour parler à son cheval une fois de plus, lui caressant le cou. Il rejeta la tête en arrière, mais sans se débattre.


  —Très bien, dit-elle.


  Elle s'accroupit sur le dos de Stormbird, s'accro­chant d'une main à sa crinière pour conserver l'équilibre. Puis elle ramena les deux bras en arriè­re.


  —Et hop! fit-elle.


  Elle projeta les bras en avant et se détendit, jambes allongées. Elle fendit l'eau en un élan si puissant qu'il la porta tout près du rivage.


  Puis elle fit plusieurs brasses et voulut prendre pied. Elle poussa un cri.


  —J'enfonce!


  Dilvish tira sur la ligne lâche qui les reliait afin de ramener Arlata dans l'eau. Déjà enlisée jusqu'au-dessus du genou, elle continuait à s'enfoncer rapide­ment.


  —Ne te débats pas, cria Dilvish, la ligne mainte­nant tendue. Accroche-toi des deux mains.


  Elle s'exécuta et Dilvish commença à tirer, lente­ment, régulièrement. Arlata cessa de s'enliser, le corps fléchi en avant.


  Puis, d'un coup sec, la ligne se rompit et elle tomba sur le ventre.


  —Arlata!


  Elle réussit à se relever, le visage et les cheveux souillés de boue. Dilvish l'entendit jeter un seul sanglot; elle recommençait à s'enliser. Il jura entre ses dents, tenant toujours la ligne détendue.


  V


  —DE grâce, Chef, comment veux-tu qu'une femme se repose si son homme ne cesse de se lever et se recoucher à un rythme aussi déplaisant? dit la femme aux yeux bruns à travers le pâle écran de sa chevelure.


  —Désolé, dit Rawk, écartant ses mèches pour lui caresser la joue. C'est cette fichue affaire qui me chagrine. Je ne cesse de penser aux archives de la Société qu'il faudrait consulter. Je me lève, je ne trouve rien, je me re-recouche.


  —Quel est ton problème?


  —Hum, tu ne peux rien faire pour moi, dit-il, laissant tomber sa patte crochue sur l'épaule de la femme. Je cherche des informations supplémentai­res sur le nommé Dilvish.


  —Dilvish le Libérateur, le héros de Portaroy? Celui qui a mobilisé les légions perdues de Shoredan pour sauver la ville une seconde fois?


  —Quoi? Que dis-tu? Quand était-ce?


  —Cela fait, je crois, un peu plus d'un an. On le connaît aussi sous le nom de Dilvish le Damné; c'est le titre d'une ballade populaire – il passe pour avoir été statufié par Jelerak pendant deux cents ans.


  —Grands dieux!


  Rawk se dressa sur le lit.


  —Mais oui, cette histoire de statue me revient! C'est là ce qui me tenaillait l’esprit! Bien sûr...


  Il tira sur sa barbe, promena la langue sur sa mâchoire édentée.


  —Sapristi! Cette affaire a des incidences que je ne soupçonnais pas. Je me demande ce qu'un Weleand peut avoir contre un homme comme ça. S'il y a sur lui un support, j'ai envie d’en tâter. Mieux vaut m’informer à fond avant de transmettre mon rapport.


  Il se pencha pour effleurer des lèvres la joue de sa compagne.


  —Merci, ma poulette.


  Il sauta du lit et, chemise de nuit au vent, se précipita dans la vaste bibliothèque de la Société et s'assit devant un grand meuble hétéroclite dont il se mit à farfouiller les tiroirs. Il en tira finalement une enveloppe portant le nom de Weleand.


  Il l’ouvrit. Elle contenait plusieurs tresses de che­veux blancs réunies par une goutte de cire à cacheter rouge.


  Il les déposa sur une table nappée de noir à côté d’une boule de cristal. Il s’installa, fixa le cristal en remuant les lèvres, les doigts sur les tresses blan­ches.


  Bientôt la boule de verre s’assombrit. Rawk se mit à répéter le nom de Weleand. Le cristal s'éclaircit enfin. Un homme mafflu presque chauve le scruta du regard. Il paraissait essoufflé.


  —Oui?


  —Ici Rawk, l’archiviste de la Société. Je suis désolé de te déranger au milieu d’une tâche aussi ardue, mais nous avons un problème que tu pourrais peut-être nous aider à élucider.


  L’homme fronça le sourcil.


  —Une tâche ardue? Non, il s’agit seulement d’un charme mineur...


  —Pas de fausse modestie.


  —... principalement utile aux adeptes de la sor­cellerie vétérinaire. Bien sûr, je suis fier des résultats obtenus pour la guérison de la gale.


  —La gale?


  —La gale.


  —Je... Tu n’es pas sur les collines du Kannais, dans la ceinture mouvante du Château Sans Âge?


  —Je suis en train de soigner toute une écurie de chevaux malades à Murcave. Tu te joues de moi?


  —Ce serait plutôt de nous que l'on veut se jouer. Es-tu renseigné sur un nommé Dilvish, qui monte un cheval métallique?


  —Je le connais seulement de réputation. Il passe pour avoir joué naguère un rôle important dans un conflit frontalier – à Portaroy, je crois. Je ne l’ai jamais rencontré.


  —Tu n’as pas parlé récemment à un représen­tant de la Société du nom de Meliash?


  —Je sais qui est cet homme mais je ne l'ai jamais rencontré non plus.


  —Oh! Alors nous avons été floués. Par quelqu’un, à propos de quelque chose. Qui et quoi, je ne sais trop. Merci et pardon pour le dérangement.


  —Une minute! Dis-moi au moins de quoi il s’agit.


  —Si je le savais! Quelqu’un – un homme de l’Art – a usurpé ton nom. Il paraît mal disposé envers Dilvish, qui se trouve aussi en terre mouvante. J’avoue ne rien comprendre à toute cette histoire.


  —Ce sont probablement des rivaux, et celui qui usurpe mon nom doit mijoter un mauvais coup. Tu me diras comment l’affaire se terminera, veux-tu? J’ai une bonne réputation et je ne veux pas la voir salie.


  —Entendu. Bonne chance pour la gale.


  —Merci.


  Le cristal s’assombrit et Rawk en fixa les profon­deurs, s’efforçant de mettre de l’ordre dans ses idées. Puis il alla se recoucher.


  


  Rêvant des temps anciens et s’interrogeant sur l’éclatant monde extérieur, Sémiramis fixait la terre mouvante. Elle allait être balayée par une vague nouvelle d’un puissant pouvoir destructeur. Elle sourit. Tout se déroulait comme prévu. Une fois résolus les problèmes du Château Sans Âge, elle pourrait partir à l’aventure et jouir de sa présente incarnation. Quelle sorte de vêtements étaient actuellement à la mode? se demandait-elle.


  Elle vit, au pied du château, deux silhouettes à cheval sortir de la zone sombre. Les cavaliers patau­geaient dans les eaux traîtresses de l'étang.


  Pourquoi s'entêtait-on à venir ici? se disait-elle. Rien n'avait changé en ces lieux et ils devaient bien savoir que tous leurs prédécesseurs avaient échoué. Cupidité et stupidité, décida-t-elle. Une certitude: les sentiments nobles n'avaient pas survécu à son pro­pre siècle. Pourtant...


  Le cheval était embourbé près du rivage. Deux nouveaux aventuriers étaient sur le point d'enrichir le monde par leur absence.


  Nonchalamment, elle promena la main sur le côté de la fenêtre, et elle concentra sur le couple de cavaliers la force vive du sortilège d'activation.


  La scène se rapprocha instantanément et le visage de Sémiramis subit une série de modifications rapi­des. Elle toucha derechef la fenêtre, affinant sa magie par le biais de formules appropriées.


  La fille elfe était assez commune. Du genre blonde élancée. Originaire de Marint' ou Mirât'. Mais l'homme...


  «Selar...!» souffla-t-elle, portant la main à sa gorge, les yeux écarquillés. «Selar...»


  La fille avait mis pied à terre. L’homme faisait de même.


  «Non!»


  Sémiramis s’était levée, les poings serrés. Les deux personnages pataugeaient maintenant dans l’eau; ils commençaient à se débattre. Et... autre chose...


  La vague nouvelle était en formation!


  Elle se précipita vers la chambre à la Fosse, ses lèvres esquissant déjà des paroles dans la langue gazouilleuse des Anciens. Dans la pièce puante elle vit le démon que Baran avait maté; tapi dans un coin, il rongeait un os.


  Elle lui lança quelques mots brefs en mabrahoring, et il se pelotonna. Parvenue au bord de la fosse, elle roucoula trois notes vibrantes. Elle les répéta au bout d'un moment. Une forme sombre, indéfinissa­ble perça la surface ténébreuse et se tortilla lente­ment. Elle émit une note unique. Sémiramis répondit par une aria compliquée, qui reçut une très brève réponse.


  Elle soupira alors et sourit. Après un nouvel échange musical, un tentacule s'éleva auprès d'elle et elle l'étreignit un long moment sans bouger. Peu à peu sa chair prit une luisance rosâtre.


  Lorsqu'elle relâcha la créature avec une note d'adieu, elle parut être devenue plus grande, plus forte, plus farouche. Ses yeux lançaient des éclairs. Elle aborda le démon. Il lâcha son os et se tapit lorsqu'elle pointa le doigt vers lui; il roulait ses yeux mal assortis, le regard fuyant.


  —Par ici, dit Sémiramis, désignant la galerie qu'elle venait de quitter. Viens avec moi.


  Il obéit mais, passé l'entrée, il se mit à fuir en une course claudicante. Elle leva le doigt de nouveau et cette fois un jet de flamme parut en jaillir et envelopper la créature. L'aura personnelle de Sémi­ramis en subit une légère atténuation.


  Le démon s'était arrêté, gémissant. Elle recourba le doigt et les flammes s'éteignirent.


  —Et maintenant tu dois m'obéir, dit-elle, s'appro­chant. C'est compris?


  Le démon se prosterna, prit délicatement le pied droit de la reine par la cheville et le posa sur sa propre tête.


  —Très bien, observa-t-elle. Tout rapport entre deux êtres doit être défini clairement dès l'ori­gine.


  Elle reposa le pied à terre et poursuivit:


  —Lève-toi et viens à la fenêtre. J'ai quelque chose à te montrer.


  De son poste d’observation, elle vit la fille se débattre au bord du rivage, et l’homme, toujours à côté du cheval, était immergé jusqu’aux épaules; sa compagne était enlisée jusqu’au-dessus de la taille.


  —Tu vois cet homme à l’écharpe verte auprès du cheval?


  Le démon émit un grognement affirmatif.


  —Je le veux, dit Sémiramis.


  Elle posa la main sur la tête de la créature.


  —Par le sort que je te jette tu ne connaîtras aucun repos avant d’avoir saisi cet homme pour me le ramener vivant et intact.


  Le démon eut un mouvement de recul.


  —Mais... je... vais... m’enfoncer... aussi, grogna-t-il, pris d’un tremblement. Et... je... n’aime... pas... l’eau.


  Elle rit.


  —Tu auras droit à ma sympathie si ça peut te consoler. Cependant je reconnais qu’il te faudrait un terrain plus ferme.


  Sémiramis se dirigea vers le centre de la galerie, là où brouettes et charrettes avaient circulé en prove­nance de l’écurie. Après examen, elle choisit l’en­droit le plus riche d’ordure tombée au passage. Prenant un mouchoir, elle l’étala sur le plancher et se mit à le couvrir de terre légère. Une fois formée une petite pyramide en son centre, elle y posa le bout du doigt. De nouveau elle parut perdre un peu de son éclat de force élémentale; elle semblait plus petite, plus humaine. En revanche le tas sableux s’éclairait d’une faible lueur rose.


  Elle noua les coins du mouchoir et le présenta au démon.


  —Et maintenant écoute-moi bien, dit-elle. Tu vas emmener ce mouchoir. Une fois parvenu au début des sables mouvants, jette un peu de cette poudre sur le sol. Il se raffermira jusqu’à une grande profondeur et tu pourras le fouler. Fais de même pour l’eau et tu te construiras ainsi un pont de glace qui pourra te porter. Ne crains pas de manipuler cette matière si tu es rapide. Elle n'agit pas tellement sur les êtres vivants. Cependant il serait prudent de porter ça... comme ceci. Allez, prends!


  Une patte griffue saisit le mouchoir par le noeud.


  —Si l’homme se débat et refuse de te suivre, tu peux le faire tomber en pâmoison, en lui assenant un grand coup ici – sur l’os qui se trouve juste derrière l'oreille. Mais ne frappe pas avec une violence à lui fracasser le crâne. Rappelle-toi qu’il me le faut vivant et intact. Et maintenant suis-moi. Tu partiras du petit salon qui jouxte la grande salle. Ce coin devrait être libre à cette heure du jour. Hâtons-nous!


  Aucun autre événement exceptionnel ne se produisait alors dans le château et ses environs. Et Sémiramis avait perdu sa brillance.


  


  Baran ordonna qu'on lui servit un repas copieux dans ses appartements et partit faire un tour en attendant.


  De nouveau il pensa à Sémiramis, non pas cette fois comme maîtresse possible, mais comme confi­dente et comme source d’information sur la jeunesse de Jelerak. Il monta au troisième étage, fit une pause pour ajuster sa tenue, et frappa à la porte.


  Lisha ouvrit.


  —Ta maîtresse est-elle là?


  Lisha secoua la tête.


  —Elle est sortie. Je ne pourrais vous dire où elle s’en est allée ni quand elle sera de retour.


  —Lorsqu’elle rentrera, dis-lui que je suis passé afin de poursuivre une discussion qui, je persiste à penser, pourrait être profitable.


  —Je n’y manquerai pas.


  Baran s’éloigna. Il avait du temps à tuer avant son repas.


  Il monta encore quelques étages pour gagner la chambre où son esclave était assis droit comme un piquet, fixant le miroir.


  —Y a-t-il du nouveau?


  —Non, Monsieur, c’est toujours là.


  —Très bien.


  Il referma la porte et redescendit. Il eut un rire étouffé, puis se rembrunit.


  Si j'arrive à tenir à distance cette vieille fripouille assez longtemps pour asservir Talua, alors je le laisserai entrer pour le défier. S'il ne vient pas, j'irai à sa recherche. Une fois que je l'aurai éliminé, la Société elle-même prendra garde de ne pas marcher sur mon ombre. Peut-être pourrais-je même détruire cette organisation? Mais peut-être pas... Lui-même ne l'a jamais tenté. Et puis elle peut avoir son utilité, la Société. Et si j'en prenais ta tête?


  Il s’arrêta pour s’appuyer à une balustrade qui donnait sur une grande pièce haute de plafond. Des portes ne menant nulle part en perçaient les murs à différentes hauteurs, des ébauches d’escaliers vagabondaient sans but, une fontaine sans eau trônait au centre. Comme pour bien d’autres choses, il n’avait jamais pu comprendre la fonction de cette pièce. L’idée lui vint que Jelerak possédait la clef de cette énigme et de beaucoup d’autres, que, lui, Baran ne pourrait jamais déchiffrer. Pris de peur et de ver­tige, il dut s’écarter de la balustrade.


  Et si elle savait? Si Sémiramis avait déjà la clef? Si elle détenait le pouvoir, si elle se jouait de moi?


  Il continua à descendre l’escalier, la main sur le mur, détournant son regard de la rampe.


  Comment savoir? Elle était sans doute la seule personne au monde à parler ce jargon. Jelerak lui-même n'en possédait que des rudiments. Cela lui suffisait. Ses sortilèges lui permettaient de rester maître de la situation. Jusqu'au moment où tout s'est détraqué. Il n'aurait pas eu recours à tout un rituel compliqué pour ressusciter Sémiramis s'il avait pu comprendre la créature et converser avec elle. Ce monstre visqueux qui nage dans la merde. Et qui en mange probablement. Ha! C'est de famille. Un trait héréditaire des prêtres et prêtresses des Anciens. Leur savoir devait dépasser de loin le nôtre, même celui des sorciers. Sans aoute de vils roublards, comme ceux dont ils avaient la charge. Avec des pouvoirs à l'ave­nant. Ne pas la pousser à bout avant d'être sûr de ton fait. Elle pourrait t'en faire manger.


  Il se serra contre le mur.


  Mais si elle sait, si elle a le pouvoir, alors qu'attend-elle? Elle jouerait un jeu subtil dans ce cas. Est-elle morte sans descendance? C'est à vérifier. Mais au fait... Pourquoi justement elle si Jelerak avait pu rappeler n'importe quel autre membre de la famille? Il l'a connue au temps jadis, voilà pourquoi. Intime­ment? Ce vieux squelette ambulant, je n'ai jamais imaginé qu'il ait pu chevaucher autre chose qu'un manche à balai; mais il a été jeune, lui aussi... Voilà une femme qui sait faire son chemin dans le monde.


  Elle a eu un règne bien rempli, je crois. J’aimerais la surprendre un jour avec la Main... Je me demande s'ils faisaient autrefois, ce qui expliquerait...


  Il atteignit un palier et frissonna devant la volée d'escalier à descendre.


  Bigrement raide. Ténébreux. Je n’y ai pas mis les pieds depuis des siècles.


  Il s'assit sur la première marche, posa un pied tâtonnant sur la seconde, s'y assit, et ainsi de suite. Il avait le visage ruisselant, les dents serrées.


  Pas depuis que je suis tombé de l’arbre, maman! Pourquoi maintenant? Cela fait si longtemps... Que personne ne vienne me surprendre... Sapristi!


  Il continua à descendre laborieusement.


  Penser à autre chose, ce sera plus facile.


  Il déplaçait les jambes, les mains, la croupe… Une marche, une autre…


  Supposons… Elle a la situation bien en main et tout ce qu’elle attend, c’est le retour de son ancien amant? Supposons… Tous les effets ne seraient qu'illusion? Pour mon bien? Chaque jour je prends un peu plus de risques. Elle sourit, elle acquiesce, elle me fait mar­cher. Et quand Jelerak reviendra il me précipitera, hurlant de peur, dans un enfer de sa spécialité.


  Encore un pas. Il s’arrêta pour essuyer ses pau­mes de main sur sa manche.


  Supposons. Simple supposition… Si c’était vrai, tout ça, que faire?


  Encore un pas. Et un autre. Il appuya la joue contre le mur. Il respirait péniblement.


  Il faut l’écarter jusqu’à ce que je sois assez fort. Comment? Mettre deux gardiens au miroir? Dresser des pièges et congédier l’esprit? Le laisser passer pour le détruire sur-le-champ? Mais ça pourrait échouer. Je suis toujours perdant. Il doit bien y avoir un moyen… Oh, ce serait le moment de disposer d’un de ces sortilèges! Voilà des années…


  Il reprit sa descente laborieuse. Le prochain palier était en vue.


  Bien sûr tout cela n’est pas prouvé. Simple conjec­ture. Jelerak peut très bien avoir le choix parmi les reines de l’enfer. C’est même probable… D’autre part elle m’a traité avec mépris en plusieurs occasions. Et pourquoi donc sinon pour lui être fidèle?


  Encore trois marches, rapidement. Et une pau­se.


  Si j’étais sûr qu’il y a un secret à lui arracher, je le ferais. Et tout le reste serait à moi… Étrange! Que tout est devenu calme en ce lieu! Je viens seulement de le remarquer… Que se passe-t-il?


  Baran dégringola les dernières marches rapide­ment et se redressa en se tenant à la rampe.


  Tiens, je vais jeter un coup d’oeil à la fosse du gros pas beau. Il semble bien qu il soit au centre de tout.


  Il s’écarta du mur et gagna la galerie en titubant.


  Un bon dîner, et tout s’arrangera.


  


  Meliash était au sommet d’une colline, à quelque distance de son camp. C’était un bon observatoire. La terre mouvante avait cessé d’être mouvante. Les brumes s’étaient dissipées, les vents s’étaient apai­sés, un calme parfait régnait sur ces terres désolées. Tout ce que voyait Meliash s’était figé en formes tourmentées qui s’étendaient sur une lieue jusqu’au château, aux contours précis dans la lumière du couchant. Il chercha des indices d’activité dans cette zone mais n’en décela aucun.


  Il décida qu’il convenait d’en informer son supérieur, Holrun, ou, à défaut, quelque autre membre du Conseil. Il aurait aimé pouvoir signaler autre chose que la simple cessation de la turbulence. Si seulement il pouvait fournir une explication de cette quiétude insolite…


  Il lui répugnait de s’éloigner pour rendre compte du phénomène personnellement, de crainte d’une reprise soudaine de l’activité. Il n’y avait là de sa part ni couardise, ni prudence excessive. D’ailleurs le personnel des postes de garde avait été trié sur le volet: les capons, les sujets timorés – ou impétueux – étaient éliminés. On pouvait compter sur les gardiens pour contenir les débordements les plus violents de l’être sévissant au sein du domaine si leurs effets menaçaient de franchir les limites du périmètre. Ils avaient été choisis pour leur sens du devoir, pour la ferveur avec laquelle ils se vouaient à une tâche difficile. Et Meliash ne voulait pas s’éloi­gner de l’endroit où était plantée la baguette noi­re.


  Il soupira et sortit son cristal. Il était temps, en tout cas d’informer Holrun. Il aurait peut-être quel­que chose à lui suggérer. Ou bien le Conseil pourrait être incité à pénétrer dans le domaine, sur quelque plan que ce fût, pour y effectuer une reconnaissance rapide. Mais Meliash ne croyait pas à une interven­tion immédiate. Les membres du Conseil étaient tellement ombrageux dès qu’ils croyaient flairer Jelerak quelque part.


  Polissant le cristal sur sa manche, Meliash se demanda ce qu’il était advenu de tous ceux qu’il avait vus se diriger vers le château. L’un d’eux avait peut-être réussi à passer et trouvé moyen de réaliser ce… cette paix.


  Il plaça le globe ambré sur son giron et le fixa. Il s’ennuageait déjà. Il essaya de faire le vide dans son esprit et de le projeter au-dehors. Tâche malaisée. Il fut pris d’un mal de tête. Il mit fin à son effort de contact. Immédiatement le cristal s’éclaircit et le vieux Rawk lui adressa un large sourire.


  —Tu as l’air peiné, mon fils. Quelque chose qui cloche?


  —Peut-être, répondit Meliash. En tout cas je comprends pourquoi le cristal ne fonctionnait pas. As-tu quelque chose pour moi?


  —Oui, apparemment, puisque la dame de mon coeur vient de me faire sauter du lit pour t’en parler. Comment pouvons-nous supporter ça?


  —Un homme sage peut prendre le contre-pied d’une évidence. Mais pas forcément. Quel est ton message?


  —Primo, l’homme qui est passé par ton poste sous le nom de Weleand était un imposteur. J’ai parlé au vrai Weleand. Il se trouve dans une écurie de Murcave pour tenir compagnie à des chevaux malades. Ensuite il est possible que ton Dilvish soit l’homme que Jelerak a statufié au moment où le nôtre a disparu des vieilles archives. Ce Dilvish est censé être ressuscité récemment et s’être distingué dans un conflit frontalier à Portaroy; il aurait lancé les légions de Shoredan au secours de la ville. Cet exploit est même célébré par une chanson; elle me l’a chanté avant de m’expulser du lit. Il y est question d’un cheval métallique nommé Black et de l’éternelle querelle entre Dilvish et le sorcier.


  —Je suis heureux que tu aies écouté la dame de ton coeur.


  —C’était vraiment une chanson entraînante… Et maintenant, si tu veux bien m’excuser…


  —Attends. Qu’en penses-tu?


  —Oh, il est probable qu’elle dit vrai. Comme presque toujours. Mais ses extrapolations sont quel­que peu mélodramatiques.


  —J’aimerais les connaître, de toute façon.


  Rawk essuya un peu de salive au coin de la bouche.


  —Eh bien, tu vas rire, j’en suis certain. Elle s’imagine que le faux Weleand, c’est Jelerak déguisé et qu’il veut s’introduire dans son propre château; il serait trop affaibli par les blessures qu’il a récem­ment subies dans le Grand Nord pour employer des sortilèges de haute puissance.


  —Comment sait-elle ce qui s’est passé au Grand Nord?


  —Je parle dans mon sommeil. En tout cas notre homme sait que ce Dilvish est à ses trousses, dit-elle, ce qui expliquerait ce qu’il t’a dit de lui – dans l’espoir que tu ralentirais un peu la marche de son ennemi. Qu’est-ce qu’on peut faire d’une femme comme ça?


  —Lui offrir ton emploi, dit Meliash.


  —Crois-tu qu’il y a du vrai dans ce qu’elle raconte?


  —Ce n’est pas à écarter. Et si cela mérite consi­dération, je pense que nous… Bon. Qui sait? Remercie-la de ma part. Et merci à toi.


  —Heureux d’avoir pu te rendre service. À pro­pos…


  —Oui?


  —Si tu revois ce Dilvish, dis-lui qu’il est en retard pour le paiement de ses cotisations.


  Rawk coupa et Meliash se remit à observer les tours de Sans Âge. Le château l’intriguait et là aussi il aurait aimé en savoir davantage. Mais le moment n’était pas venu.


  


  Melbri­nionon­sadsazzer­steldreg­andish­feltselior avait rarement été utilisé par des adeptes terrestres, et pour cause: pour asservir un démon le rituel exigeait qu’on pût l’appeler par son nom. Si le magicien omettait une seule syllabe, il en était pour ses frais: à peine sorti du cercle magique avec le sourire, il découvrait que le démon souriait aussi. Quittant alors ce qui restait de la zone enchantée artistement aménagée, le démon s’en retournait à sa géhenne, y ramenant peut-être quelque petit souve­nir d’un intermède distrayant.


  Mais pour le malheur de Melbri­nionon­sadsazzer­steldreg­andish­feltselior, Baran à la Tierce Main, venait de Blackwold, où l’on parlait une complexe langue agglutinante. C’est pourquoi le démon se trouvait au service des hôtes du Château Sans Âge, cet artefact temporel précairement amarré au monde extérieur, plus effrayant pour lui que la plupart des dangers de son enfer familier.


  Et c’est pourquoi il s’acquittait d’une mission périlleuse sur l’ordre de Sémiramis, l’être qu’il crai­gnait le plus en terre mouvante à cause de la relation qu’elle y entretenait; le démon devait descendre du château à travers les embûches d’un paysage chao­tique pour gagner une zone gluante qu’il avait pu éviter jusque-là. Et c’est pourquoi il redoutait un échec plus encore que le douloureux effort infligé à ses jambes mal assorties, si étrangement adaptées qu’elles fussent aux conditions du petit coin qu’il occupait en ce monde insolite.


  Lorsqu’il sacrait, c’était comme une traduction en mabrahoring des plus pieuses litanies. Et il sacrait alors car la pente rocailleuse était abrupte. Il serrait le mouchoir bien fort et se répétait à lui-même les instructions reçues. Il parvint enfin près du lac, dont des fragments d’humains et un cheval émergeaient comme les figures d’un échiquier bleu.


  Il devait ramener un des humains. Oui. L’homme. Plus loin.


  Il passa auprès du groupe d’arbres, suivit le rivage. Lorsqu’il arriva en face des êtres enlisés, il s’arrêta pour dénouer le mouchoir. À sa vue les humains échangèrent des cris. Il se demanda s’il lui était permis de manger celui qu’il n’avait pas à ramener – ou encore le cheval. Mais au souvenir de la voix impérieuse de Sémiramis, il jugea plus pru­dent de renoncer à l’un et l’autre de ces régals.


  Prenant une poignée de la poudre glacée au creux de la main, il la jeta devant lui. Il vit le sable se plisser et se craqueler. Il tâta le sol, constata qu’il supportait son poids, s’avança.


  Il regarda la fille avec un rictus, puis s’arrêta. Impossible de l’approcher. Un mur invisible sem­blait lui barrer la route. Il étendit son équipement sensoriel sur plusieurs plans adjacents, et il put déterminer qu’elle était défendue par un certain nombre de charmes protecteurs dans un rayon d’environ deux mètres. Il jura en mabrahoring et reprit du sable pour effectuer un détour. Tout ce qu’il aurait voulu, c’était un morceau raisonnable de son épaule droite.


  Il sema les grains de sable devant lui, contourna la fille, jeta sur l’eau de quoi former un pont de glace. Un cliquetis rapide, et le pont surgit devant ses pas. Il s’arrêta brusquement, son antenne sensorielle en alerte. La position des épaules de l’homme lui paraissait inquiétante. De plus, même s’il savait que c’était une illusion, son visage lui semblait fami­lier.


  Ha! Ha! Il détecta le métal. L’homme cachait sous l’eau son épée dégainée.


  Il reprit une poignée de sable, hésita. S’il figeait l’homme dans cette posture, il aurait ensuite à le dégager tel un sculpteur taillant une statue. C’était hors de question puisque la dame exigeait une livraison rapide.


  Il jeta sur l’eau les grains brillants de manière à décrire un arc de cercle autour de sa proie, tout juste hors de portée de sa lame. Il avançait comme en dansant sur le pont de glace à mesure qu’il se formait, fixant les yeux qui le fixaient. Ah, ce visage… Mais il s’agissait de se placer dans le dos de l’homme.


  —Vas-y de ton rictus, chacal! dit ce dernier en un mabrahoring impeccable. Continue à clopiner. Je suis presque à toi, mais pas tout à fait. Pas encore. Le moindre faux pas, et je t’expédie là d’où tu viens. Regarde à tes pieds! La glace cède!


  Le démon battit des bras, tomba en avant, se reçut sur une main, foudroya l’homme du regard avant de se relever.


  —C’était bien joué, concéda-t-il. J’adorerais dévo­rer ton coeur. Et tu parles bien. Connais-tu le «Tel Talionis»?


  —Oui.


  —Deuxième motif de tristesse. Car j’aurais aimé converser avec toi.


  À ces mots, le démon sauta jusqu’à l’extrémité du pont de glace et, de son poing calleux, suivant les instructions reçues, frappa Dilvish sur l’os derrière l’oreille.


  Il le saisit par les cheveux tandis qu’il s’effondrait, puis l’empoigna sous les bras et le hissa hors de l’eau, devenue plus sombre et bouillonnante. Il le jeta sur son dos et regagna le rivage sans se départir de son rictus.


  La fille lui lançait en elfe un mélange de suppli­cations et d’insultes. Passant auprès d’elle, il jeta un regard nostalgique sur son épaule. Si proche et pourtant si lointaine…


  VI


  SÉMIRAMIS avait sonné ses domestiques aussitôt après le départ du démon. L’un d’eux se présenta dans la petite pièce contiguë à la grande salle, et elle l’expédia à la recherche des autres; ils devaient lui apporter des linges, des bassines d’eau, des serviettes, de la nourriture, du vin, une robe de chambre, de quoi administrer au visiteur une compresse froide. Ordre d’agir promptement et en secret.


  Tout était prêt, autour d’un divan couvert de soies orientales, aux tons pâles, lorsque le démon entra en titubant, Dilvish sur l’épaule. Effrayés, les serviteurs reculèrent.


  —Couche-le sur le divan, ordonna Sémiramis. Et toi, dit-elle à un domestique, décrotte ses bottes et son pantalon. Toi, donne-moi une compresse. Toi, débouche le vin.


  Le démon déposa Dilvish sur le divan, puis se retira. Sémiramis fixa le visage de l’homme, puis s’assit d’un geste lent et posa sa tête sur les genoux. Sans détourner les yeux elle étendit la main.


  —Apportez-moi un linge humide.


  Elle n’eut aussitôt qu’à refermer la main sur le linge. Elle commença à laver le visage de Dilvish et du bout des doigts lui parcourut le front, les joues, le menton.


  —Je pensais ne jamais te revoir, murmura-t-elle. Et pourtant tu es là. La compresse, dit-elle en élevant la voix.


  Elle décela l’endroit où Dilvish avait été frappé, lança un regard furieux au démon, déplia et replia le linge à l’âcre senteur et l’appliqua derrière l’oreil­le.


  —Toi, nettoie le fourreau d’épée, la boucle de ceinture. Toi, verse de ce vin sur un linge propre et apporte-le-moi.


  Elle était en train de passer le linge sur les lèvres de Dilvish lorsque Baran entra.


  —Qu’est-ce qu’on fête ici? demanda-t-il. Qui est cet homme?


  Sémiramis leva la tête, ouvrant de grands yeux. Les serviteurs reculèrent. Melbri­nionon­sadsazzer­steldreg­andish­feltselior se pelotonna dans un coin; il redoutait les capacités linguistiques de Baran.


  —Eh bien, c’est un de nos nombreux visiteurs. Je suppose qu’il est en quête du pouvoir que recèle le château.


  Baran eut un rire sec et s’avança, la main sur le manche d’un coutelas pendu à sa ceinture.


  —Fort bien, donnons-lui un aperçu de ce pouvoir en l’achevant. Ce sera un gêneur de moins.


  —Il est venu à nous vivant, dit Sémiramis d’un ton ferme. Nous devons le conserver pour être jugé par ton maître.


  —Mais pourquoi ne pas le faire dévorer sur-le-champ par le démon. Pourquoi infliger au pauvre hère la longue marche menant au cachot?


  —Que veux-tu dire?


  —Vous savez bien où les démons puisent les morceaux de choix dont ils ne se lassent jamais.


  Sémiramis porta la main à la bouche.


  —Je n’y avais jamais pensé, dit-elle innocem­ment. Chez les prisonniers?


  —Exactement.


  —Cela ne devrait pas être. Nous sommes censés être leurs gardiens.


  Baran haussa les épaules.


  —Nous vivons dans un monde brutal.


  —Ces démons sont à toi, dit Sémiramis. Fais-leur la leçon.


  Il se remit à ricaner, mais le regard de la reine l’arrêta. Et il sentait l’emprise éphémère d’un pou­voir qu’il ne s’expliquait pas. Qu’y avait-il entre elle et Jelerak? Il fut repris un moment par le vertige qu’il avait éprouvé dans l’escalier.


  —D’accord, dit-il, étudiant le visage du visiteur. Savez-vous pourquoi je suis ici? ajouta-t-il. Vous avez laissé la fenêtre réglée sur le lac. Je me demande pourquoi vous avez sauvé l’homme et négligé la femme. Il est beau garçon, n’est-ce pas?


  Pour la première fois depuis des siècles et des siècles Sémiramis rougit. Voyant cela, Baran sou­rit.


  —Ce serait dommage de les gaspiller. Retourne au lac, ordonna-t-il au démon en mabrahoring. Amène-moi la femme. Une petite détente ne me ferait pas de mal à moi non plus.


  Le démon se battit la poitrine et s’inclina jusqu’à toucher le plancher de la tête.


  —Maître, elle est protégée par un charme contre les êtres tels que moi. Je n’ai pu l’approcher.


  Baran se renfrogna. Le souvenir du profil d’Arlata lui traversa l’esprit.


  —Très bien, dit-il, j’irai la chercher moi-même.


  Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit toute grande d’un geste brusque. Sept marches basses menaient à un sentier. Il les descendit rapidement et quitta bientôt le sentier pour gagner le bord de la pente que le démon avait dégringolée.


  Le soleil était déjà derrière le château, dont les longues ombres se perdaient devant lui comme pour annoncer la venue du crépuscule, sombre manteau sur la pente abrupte et rocailleuse. Encore quelques pas, et Baran parvint à l’endroit où le terrain plongeait brutalement.


  Il s’adossa contre un gros rocher. Il contempla, comme hypnotisé, l’escarpement à descendre. Il marmonna un charme. Sans succès. Le paysage semblait nager sous ses yeux.


  —Ce n’était pas une idée géniale, murmura-t-il, respirant péniblement. Non. Qu’elle aille au diable. Le jeu n’en vaut pas la chandelle.


  Pourtant Baran restait figé, comme collé à la pierre. Les rochers paraissaient s’être hérissés d’arêtes vives et rapprochés presque à le tou­cher.


  Qu’est-ce que j‘attends? Je n’ai qu’à m’en retourner et dire que ça n’en vaut pas la peine.


  Son pied droit se contracta. Il ferma les yeux et fit une profonde inspiration. Désir et colère s’étaient apaisés. Cependant il repensa à la fille prise au piège. Son visage le troublait. Pas seulement par sa beauté…


  Il aurait pu jurer n’avoir jamais connu la noblesse de coeur, en tout cas pas depuis bien longtemps, et pourtant il en sentit vaciller une étincelle dans sa poitrine. Il ouvrit les yeux et frissonna de nou­veau.


  Allez, bon sang, va la chercher.


  Il commença à descendre.


  Ce n’est pas si méchant qu’on pourrait croire. Tout de même…


  Au bout d’une quinzaine de mètres, la piste tour­na, et il s’arrêta pour s’appuyer contre un rocher; il voyait clairement le chemin à parcourir jusqu’au lac. Mais il y avait quelque chose de nouveau, que son cerveau mit un long moment à enregistrer.


  La fille avait disparu. Le cheval aussi.


  Il éclata d’un rire qui cessa brusquement.


  Bien, bien… très bien…


  Il se mit en devoir de crapahuter vers le haut de la colline.


  … qu’elle aille au diable.


  Lorsque Baran regagna le salon, il y trouva peu de changement. L’homme était toujours inconscient, mais moins pâle…


  Sémiramis tourna la tête et sourit.


  —Déjà de retour, Baran?


  Il opina du chef.


  —Je suis arrivé trop tard. Elle est partie. Le cheval aussi, d’ailleurs.


  —Console-toi avec une esclave.


  Il s’approcha.


  —Il est grand temps que ce gaillard aille au cachot, dit-il. Vous avez raison, il faut le conserver ici en attendant le jugement du maître.


  —Je veux d’abord être sûre qu’il en réchappe, dit Sémiramis.


  Dilvish émit alors un faible gémissement.


  —Et voilà! fit Baran, souriant. Il vit. Que deux de vos crétins le mettent debout et qu’ils me suivent.


  Sémiramis se leva et se tint tout près de Baran, ce qui était contraire à ses habitudes.


  —Je crois vraiment qu’il vaudrait mieux attendre un peu.


  Il approcha la main droite des seins de Sémiramis, puis, brusquement, fit claquer ses doigts.


  —Mieux pour qui? Non, ma chère, c’est un prisonnier comme les autres. Nous devons faire notre devoir, le mettre en réserve en lieu sûr.


  Il se tourna vers les deux esclaves. Ils avaient déjà hissé Dilvish en lui passant le bras sur leurs épaules; sa tête pendillait et ses pieds traînaient au sol.


  —Par ici! cria Baran, se dirigeant vers la porte. Je ferai moi-même les honneurs de la maison.


  Sémiramis les suivit.


  —Je vous accompagne, dit-elle, pour être sûre qu’il en sorte vivant.


  —Vous ne pouvez pas le quitter des yeux, hein?


  Sans mot dire, elle traversa la grande salle avec les quatre hommes. Ses regards se promenèrent sur les décorations et l’ameublement énigmatiques qui caractérisaient cette pièce – le puissant arbre de verre suspendu à l’envers au plafond; les tapisseries figurant de jeunes hommes aux cheveux blancs lissés en arrière pour former comme des casques, les femmes aux coiffures d’une hauteur extravagante, aux amples jupes flottantes; les tables aux sculptures et incrustations raffinées; les chaises sculptées tout en courbes, maigrement tapissées et ornées de médaillons pittoresques; les lourdes draperies; un meuble bizarre muni d’un clavier produisant des sons musicaux lorsqu’on appuyait sur les touches.


  La pièce avait quelque chose de surnaturel même en ce lieu si peu naturel. Il était arrivé à Sémiramis d’entrevoir dans les profondeurs des miroirs le reflet de personnes et d’objets qui n’étaient pas dans la pièce – trop fugitivement pour pouvoir les identifier. Une nuit elle avait entendu des bruits étranges provenant de cette salle: une orgie de musique et de rires, des babillages dans une langue étrangère inconnue. Dans le dessein de se joindre à la fête ou de foudroyer une horde d’intrus surnaturels en pointant les doigts sur eux, elle était entrée. La musique avait cessé. La pièce était vide. Mais dans les miroirs elle vit une foule de gens d’une grande beauté aux mises variées, presque figés sur place, le regard tourné vers elle. Il y avait parmi eux un homme de haute taille qui lui était vaguement familier; il portait une sorte d’uniforme de couleur claire barré d’un éclatant ruban en diagonale, et il s’était détourné de sa partenaire pour sourire à Sémiramis. Après un moment d’hésitation elle s’était dirigée vers le miroir pour le rejoindre. Toute la scène s’était alors évanouie, laissant le miroir aussi vide que la salle, ses propres bras ou la conscience d’un sorcier.


  Interrogé par Sémiramis, Talua n’avait pu l’éclairer sur ce qui s’était produit et il ne semblait guère s’en soucier. Le château, dit-il, se tortillant volup­tueusement dans son bain fétide, avait toujours existé et il existerait toujours. Il contenait et voyait passer en lui beaucoup de choses étranges. «Peu m’en chaut», dit Talua.


  Lorsqu’ils quittèrent la grande salle, quatre notes furent frappées sur le meuble à clavier bien que nul ne s’y trouvât. Baran s’arrêta, regarda le meuble, regarda Sémiramis, haussa les épaules, poursuivit son chemin.


  Le captif inconscient gémit derechef, et elle tendit la main pour lui saisir le poignet, heureuse de constater la vigueur de ses pulsations.


  —… ni cesser de le toucher, ajouta Baran.


  Derrière eux Melbri­nionon­sadsazzer­steldreg­andish­feltselior poussait des cris perçants en se ruant vers une autre sortie. Il avait vu dans le miroir une chose qui l’avait effrayé.


  Ils aboutirent à un escalier menant au cachot. Baran émécha une lampe et l’alluma à un brasier. Puis, la tenant en l’air, il prit la tête du groupe qui descendit dans les ténèbres, apparemment sans souffrir du vertige auquel il était sujet.


  C’est alors que le prisonnier parut s’éveiller; il secouait la tête et s’efforçait de poser les pieds à terre. Sémiramis lui caressa la joue.


  —Tout ira bien, Selar, dit-elle, tout va s’arran­ger.


  Elle entendit Baran ricaner. Il lui lança:


  —Comment vous proposez-vous de tenir votre promesse, très chère?


  Dilvish simulait-il? se demanda-t-elle soudain. Était-il déjà remis et faisait-il provision de forces pour s’échapper dans les ténèbres? Baran est fort, il est armé, et Selar ne sait même pas où il se trouve. Et s’il s’enfuit, Baran ordonnera des recherches, le capturera, le mettra à mort. Comment lui dire d’attendre, de continuer à ruser, d’être un prisonnier pendant quelque temps?


  Ils atteignirent le bas de l’escalier, prirent à gauche dans l’obscurité. L’air était glacial, chargé d’humidité. Le mur de pierre grise luisait et suintait à la lueur de la lanterne.


  Il existait au temps de Sémiramis un conte popu­laire, Corbryant et Thyseld: une fille s’était faite la geôlière de son amant pour empêcher son père de le tuer. Elle se demanda si cette histoire avait survécu et si Baran en avait entendu parler. Comprenait-il l’elfe ancien? Une langue difficile, différente de toutes celles qu’elle connaissait ou dont elle connais­sait l’existence.


  Elle empoigna le biceps de Dilvish. Son bras se raidit.


  —Connais-tu l’histoire de Corbryant? lui souffla-t-elle en cette langue.


  La réponse tarda.


  —Oui, dit-il.


  —Je serai ta Thyseld, dit Sémiramis.


  Elle sentit son bras se décrisper. Elle espérait qu’il comptait ses pas et fixait dans sa mémoire les tournants qu’ils prenaient. Elle pressa son bras et le relâcha.


  Ils franchirent une série de couloirs transversaux d’où leur parvenaient parfois des cliquetis rapides et des grognements. Ces bruits s’intensifièrent à l’ap­proche d’un de ces passages; ils venaient de droite. Baran s’arrêta, abaissa sa lanterne.


  Avec une rapidité telle que Sémiramis eut peine à comprendre ce qui survenait, une horde de créatu­res à groins de porc passa en coup de vent, haletant et reniflant. Certaines d’entre elles paraissaient transporter des coussins et des pots de faïence. Elles disparurent au loin, et l’on eût dit qu’elles s’étaient mises à psalmodier.


  —Ces petites pestes sont sorties en force, observa Baran. Il s’en trouve quelques-unes qui réussissent à grimper l’escalier pour venir me déranger dans la bibliothèque.


  —Elles ne m’ont jamais importunée, dit Sémira­mis. Il est vrai que je lis dans ma chambre. Grotes­ques petites créatures.


  —Je parie qu’elles seraient bonnes à manger. À propos, mon dîner refroidit. En avant.


  Ils parvinrent enfin à une grande salle où flambait une torche; une autre coulait et deux niches creusées dans le mur ne contenaient plus que des cendres. Il y avait une provision de torches vierges près du mur; il en alluma deux à celle qui brûlait et les plaça dans les niches. Il se dirigea vers une ouverture, la troisième à gauche.


  —Prenez des chaînes, ordonna-t-il.


  Un assortiment de chaînes et de cadenas étaient rangés près de la provision de torches. Un esclave attrapa des chaînes au passage. Sémiramis se glissa à ses côtés et choisit un jeu de cadenas.


  —Je vais les porter, dit-elle. Tu as déjà les mains pleines.


  L’esclave acquiesça et poursuivit son chemin, les chaînes pendues à son bras gauche. Sémiramis fut la dernière à entrer dans la pièce où Hodgson, Derkon, Odil, Vane, Galt et Lorman étaient enchaînés aux murs incurvés. Il manquait un captif, semblait-il.


  Baran leva sa lanterne et désigna l’endroit où pendaient des chaînes contre le mur souillé de sang, là où le démon avait arraché le sorcier bien en chair qu’il était en train de digérer.


  —Là-bas. Enchaînez-le à cet anneau.


  Les prisonniers observaient la scène dans un silence de mort, figés dans les postures où l’entrée de Baran les avait surpris.


  Les esclaves traînèrent Dilvish jusqu’à l’endroit prescrit et passèrent les chaînes dans l’anneau mas­sif.


  —Et maintenant vous saurez où le trouver quand vous aurez besoin de lui, dit Baran à Sémiramis. Si vous ne craignez pas d’avoir un public.


  La reine toisa Baran des pieds à la tête.


  —Il y a beau temps, répliqua-t-elle, que tu ne m’amuses plus. Tu n’es plus pour moi qu’un être vulgaire – et tant soit peu écoeurant.


  Elle gagna le coin où les esclaves enchaînaient les membres de Dilvish. Elle leur passa les serrures, qu’ils mirent en place. Elle se chargea de leur fermeture, que Baran, la suivant pas à pas, véri­fia.


  L’opération terminée, il émit un grognement de satisfaction et fit cliqueter les chaînes en regardant Sémiramis du coin de l’oeil avec un sourire moqueur.


  —Ça fait un joli tintamarre, observa-t-il. Si vous venez ici tout le château saura à quoi vous vous amusez.


  Sémiramis se couvrit la bouche et bâilla.


  —Ça vous coupe le souffle, hein?


  Souriante, elle se tourna vers Dilvish.


  —Tu tenais vraiment à voir cela? dit-elle.


  Elle étreignit Dilvish et l’embrassa à pleine bou­che, se serrant contre lui de tout son corps.


  De longues secondes passèrent et Baran com­mença à danser nerveusement d’un pied sur l’au­tre.


  Elle s’écarta enfin du captif avec un éclat de rire.


  —Mais bien sûr, dit-elle, je suis passionnément attachée à cet étranger qui a violé notre domaine pour nous filouter.


  Elle se retourna brusquement pour frapper Dil­vish.


  —Sale effronté, lui lança-t-elle, les traits convul­sés de fureur.


  Elle sortit du cachot à grands pas sans se retour­ner.


  Baran toisa Dilvish avec un sourire narquois. Puis il reprit la lanterne et quitta la caverne, suivi par les esclaves.


  Sémiramis les attendait à l’entrée du couloir qu’ils avaient suivi.


  —Je savais bien que vous attendriez la lumière, dit Baran. Vous ne pouvez pas savoir comme c’était curieux à voir.


  —Un baiser? dit Sémiramis, feignant une grande perplexité.


  —De vous voir aux petits soins pour ce rustre.


  —Je ne voulais pas qu’il meure.


  —Un peu plus tôt ou un peu plus tard, la belle affaire.


  —C’est une curiosité… notre premier elfe. C’est un peuple à part, vivant en vase clos. On le dit arrogant. J’ai pensé que ton maître trouverait quel­que amusement à découvrir les raisons qui ont attiré ici ce visiteur insolite.


  —Malchanceux, dit-on aussi de ce peuple. Et parfois dangereux.


  —Je l’ai ouï dire. En tout cas celui-ci est en lieu sûr.


  —Quand Je vous ai surprise à soigner ainsi un intrus… je m’en suis alarmé, bien sûr…


  —Que veux-tu au juste? T’excuser de toutes tes petites vilenies?


  —Oui, fit Baran tout en marchant à grands pas dans le couloir, son ombre distordue par la lueur de la lanterne.


  —Bien, dit Sémiramis, le suivant. Une reine mériterait plus de courtoisie, mais je ne peux sans doute pas espérer davantage.


  Baran grogna et poursuivit son chemin. Nul ne saura jamais s’il envisageait de développer les remarques qu’il venait de formuler car il s’arrêta brusquement, son grognement se trouvant submergé par une vague d’autres bruits de même nature, mais autrement retentissants.


  Il posa sa lanterne et se plaqua contre le mur, imité par Sémiramis et les esclaves. Les bruits venant d’un couloir transversal s’intensifièrent.


  Soudainement, lancés dans la même direction que ceux qui les avaient précédés, onze nouveaux per­sonnages porcins passèrent en trottinant, formes vagues dans les ténèbres; ils étaient vêtus de tuni­ques à longues manches ornées de caractères étran­ges. L’un d’eux transportait un crâne humain sous son membre supérieur gauche.


  —Mon repas refroidit, dit Baran, reprenant sa lanterne. Sortons d’ici.


  Ils remontèrent le grand escalier, vers le haut duquel apparut une silhouette nébuleuse. Un escla­ve. Reconnaissant son visage, à la lueur de la lanterne, Baran lui dit:


  —Je croyais t’avoir dit de ne pas quitter le miroir. Que fais-tu là?


  —Un autre serviteur m’a dit que vous étiez en bas, Monsieur. La lumière que je devais observer… elle a disparu!


  —Quoi? Déjà? Je vais devoir procéder à un remplacement sur-le-champ. Très bien. Tu es congé­dié.


  —Attends! ordonna Sémiramis.


  L’esclave la regarda et la peur entra dans son coeur.


  —Dis-moi exactement de quel miroir tu veux parler, dit-elle tout en montant les dernières mar­ches. Tu ne vas pas me dire que c’est celui d’en haut dans la chambre au nord – celui qui a un cadre de fer?


  L’esclave pâlit.


  —Si, Majesté. Celui-là même.


  Baran avait éteint la lanterne, la posant sur un rebord. Il se tourna vers Sémiramis, ébauchant un sourire. La reine s’était soudain redressée de toute sa hauteur, les yeux étincelants. Baran n’ignorait pas la signification secrète du geste qu’esquissait sa main gauche, pourtant il n’aurait jamais cru qu’il pût en émaner une telle force.


  —Attendez, Majesté! Arrêtez! cria-t-il. Ne jugez pas sur les apparences. Permettez-moi de m’expli­quer!


  Et il se demanda s’il ne pourrait pas faire appel à sa tierce main avant qu’elle complétât son geste.


  —Alors dis-moi, fit la reine.


  Il soupira.


  —Pour essayer de résoudre le problème du miroir bloqué, dit-il, j’y ai dépêché un esprit, le chargeant d’enquêter sur tout dommage astral. Je me proposais d’avoir un entretien avec lui pour connaître l’importance du préjudice. J’avais donné à cet esclave une mission de surveillance pour le cas où surviendraient des faits nouveaux de nature insolite. Vous venez de l’entendre. Il faudrait que je m’y rende de suite pour essayer de déterminer ce qui s’est produit. Cela pourrait nous mettre sur la piste en vue de rouvrir le miroir.


  —Oui, dit la reine, va. Et tiens-moi au courant.


  —Oui. Oui, certainement.


  Baran fit demi-tour et partit en courant.


  Sémiramis regarda les deux esclaves qui avaient transporté Dilvish et celui qui venait de délivrer un message à Baran.


  —Allons, dit-elle, ne restez pas plantés là. Rejoi­gnez vos postes ou vos quartiers.


  Ils s’éclipsèrent prestement. Elle attendit qu’ils fussent hors de vue, et c’est alors seulement qu’elle traversa la grande salle en direction de la porte ouvrant sur le corridor nord-sud.


  La salle aux hautes fenêtres à l’ouest s’était assom­brie avec le couchant. Elle venait de s’y engager lorsqu’elle perçut un léger mouvement à sa gauche. Et elle vit dans le miroir un homme aux cheveux blond pâle qui était absent de la pièce, tout comme le pilier blanc à côté duquel il se tenait. Elle s’arrêta pour fixer cette image.


  C’était l’homme qu’elle avait vu, une nuit, figurer dans une réception fantôme. Il était seul cette fois, vêtu d’une robe verte, souriant. Elle ne s’était pas rendu compte, précédemment, qu’il était si beau et qu’il ressemblait étrangement à…


  Il leva la main et fit signe à Sémiramis. La glace se mit à miroiter en un point de sa surface et, pour un peu, elle aurait eu l’impression de pouvoir traverser le verre et le rejoindre.


  Elle haussa les épaules et secoua la tête tout en lui rendant son sourire. «C’est bien ma chance, pensa-t-elle, d’être si pressée.»


  Quittant la grande salle, elle suivit un corridor d’un pas rapide. Elle vit un ou deux serviteurs allumer des bougies dans des candélabres ou de hauts chandeliers. Elle poursuivit son chemin vers le ténébreux coeur du château, longeant la galerie qui parcourait la façade de l’édifice pour aboutir enfin à la Chambre à la Fosse. Elle s’arrêta en passant pour regarder par la fenêtre le lieu où elle avait découvert le nouveau prisonnier.


  La vue du lac était toujours nette et rapprochée, la fille et le cheval ayant effectivement disparu. Qu’avait-elle été pour lui? se demanda Sémiramis.


  Elle inversa le sortilège de mise au point. Le lac refléta alors les montagnes, une partie du château et le soleil couchant. Le mince ruban de plage luisait, blanc et lisse; les rochers de l’escarpement y met­taient çà et là une note sombre.


  Fugitivement, elle crut déceler un mouvement rapide, en bas et très loin à droite.


  Elle hésita, puis modifia la mise au point de la fenêtre pour l’orienter sur cette section de la pente. Elle l’étudia quelques minutes mais sans voir se reproduire le phénomène.


  Elle ébaucha un sourire, heureuse de n’avoir pas vu de près un nouvel aventurier. Mais cela ne faisait que rendre plus pressante son entreprise du moment. Elle désactiva le sortilège de la fenêtre, ce qui projeta au loin le paysage qu’elle encadrait.


  Quittant son observatoire, Sémiramis longea rapi­dement la galerie; le sable crissait sous ses sandales. L’odeur caractéristique de la Chambre à la Fosse lui parvenait déjà, et lorsqu’elle y pénétra l’air se char­gea d’une chaleur moite.


  Elle s’assit au bord de la fosse et lança son appel. Elle le répéta plusieurs fois sans recevoir de répon­se; les minutes passaient. Il n’y avait là rien d’ex­traordinaire car Talua méditait parfois, se retran­chant alors du monde et de ses pompes. Sémiramis pria pour qu’il ne fût pas entré dans une de ses phases périodiques de dormance. Le moment serait mal choisi pour le convier à l’entreprise envisagée.


  Elle réitéra l’appel. Un tel silence pouvait avoir d’autres explications, dont aucune ne la contentait. Elle se pencha très en avant et ajouta une note d’urgence de son appel.


  Elle sentit alors la présence de Talua dans son esprit, approchant, prenant de la force, mais trahis­sant un trouble indéfinissable. Elle se prépara à un échange purement mental. Au lieu de cela, l’eau commença à s’agiter sans pour autant que Talua apparût. Des vagues de sensations submergeaient Sémiramis – entités malveillantes s’élevant de la fosse comme des vols de chauve-souris, égayées seulement de temps à autre par des touches de cet esprit folâtre et fureteur qui normalement prévalait en ce lieu.


  —Qu’y a-t-il? demanda-t-elle en cette langue gazouilleuse qu'elle employait dans la Chambre à la Fosse.


  Elle ne reçut toujours point de réponse, mais les vagues de sentiments et d’émotions s’amplifièrent. L’atmosphère s’assombrit, devint sinistre. Puis il y eut une rupture, et une sensation presque joyeuse se fit jour, teintée d’une nuance de triomphe. Elle prit de la force au détriment des autres, qui furent refoulées à l’arrière-plan. De nouveau les eaux se troublèrent et il en émergea une portion de leur hôte amorphe et sombre; une aura nacrée luisait faible­ment autour de lui, et sa forme massive était agitée de remous constants qui la rendaient presque insai­sissable.


  —Soeur, amante et prêtresse, que mon salut te parvienne des nombreux lieux où je réside.


  Cette salutation rituelle était adressée à Sémiramis dans la langue qu’elle avait employée.


  —Salut à toi, Talua, de la part de celle qui en ce lieu s’apparente aux Anciens. Tu es troublé. Quelle en est la cause? Dis-le-moi.


  —Reine de ces lieux, Sémiramis, je pâtis du cycle de croissance propre à ceux de mon espèce. Lié aux ténèbres comme à la lumière, je participe des deux natures.


  —Nous aussi, Talua.


  —Oui, mais les hommes ont le don de les associer au cours de leur bref séjour en ce monde. Comme cela doit amplifier l’existence!


  —Non sans créer des problèmes.


  —Oui, mais chez nous la succession des temps est génératrice de récriminations, chaque cycle s’oppo­sant à celui qui l’a précédé… sans que nous puissions jamais espérer que nos natures contraires fusionne­ront un jour et qu’elles pourront fraterniser dans un monde délivré de cette infernale bipolarité.


  Une vague de tristesse à peine supportable sub­mergea Sémiramis, et elle pleura sans retenue. Un tentacule s’éleva, presque timidement, et sa pointe toucha le pied de la reine.


  —N’aie pas de peine pour moi, mon enfant. Réserve tes pleurs à l’humanité. Car lorsque l’esprit des ténèbres prendra possession de moi et que je me repentirai de mes actions d’aujourd’hui, ma puis­sance s’étendra sur la terre entière et tous les hommes en pâtiront – sauf toi qui m’es dévouée car tu deviendras forte, brillante, dure et froide comme l’étoile du matin, et moi je serai plus fort que jamais et le monde tremblera sur ses fondations comme en ces temps anciens où d’autres êtres de mon espèce cyclique se battaient pour la possession de l’âme humaine.


  —Ne peut-on rien faire? demanda Sémiramis.


  —Je puis encore retarder la mue, et je m’y emploierai aussi longtemps que possible.


  —Et le bon mage Jelerak? Et tout ce que lui doit ton espèce depuis les temps anciens?


  —Il y a beau temps que cette dette a été payée, crois-moi, Sémiramis. Et Jelerak n’est plus l’homme que tu as connu.


  —Que veux-tu dire?


  —Il a… changé. Il a peut-être, lui aussi, sa face claire et sa face sombre.


  —J’ai de la peine à le croire, et pourtant j’en ai eu vent. La dernière fois que j’ai ouï parler de lui au temps jadis, il avait subi une longue maladie – des années, peut-être – à la suite de la chute de Hohorga.


  —Disons plutôt, pour ne pas l’accabler, qu’il ne s’en est jamais remis.


  —Il m’a traitée avec une grande bonté lorsqu’il m’a rappelée…


  —Bien sûr. Il avait besoin de toi. Tu possèdes un talent très spécialisé… pour un être humain. Et puis il y a autre chose… Il se peut que nous ayons bientôt beaucoup en commun, lui et moi, et je le regrette infiniment.


  —Tu viens de détruire toutes mes certitudes.


  —Je suis désolé mais il m’était impossible de prévoir quand j’allais commencer à me transmuer. Pourtant je suis prêt à faire tout pour toi dans la mesure de mes moyens et aussi longtemps que j’en aurai la capacité.


  Elle tendit la main pour toucher le tentacule.


  —Et moi, si je puis faire quelque chose pour toi…


  —Non, dit Talua. Nul mortel ne peut m’assister. Ô ironie du sort, je vais devenir vraiment fou pen­dant la période de transition. Avant d’en arriver là je t’expédierai vers un lieu que je te réserve, hors du temps et de l’espace, et tu y connaîtras une grande allégresse. Mon autre moi-même ne manquera pas de te rappeler lorsqu’il aura besoin de tes servi­ces.


  —Je suis grandement attristée d’apprendre ces nouvelles.


  —Et moi de les annoncer. Mais parlons plutôt de ce qui t’amène en ce lieu.


  —Ce que tu m’as révélé ne fait qu’embrouiller la situation. Baran manipule le miroir. Il y a introduit un esprit. Il est probablement en train d’y installer un autre en cet instant même…


  —Je n’ai guère eu cure de ces affaires humaines hormis le cas où tu me priais de me pencher sur elles. Alors dis-moi qui est Baran et pourquoi tu t’inquiètes de ce qu’il pourrait faire d’un miroir.


  —Baran est le grand brun corpulent qui parfois m’accompagne.


  —Le bateleur à la Tierce Main?


  —Oui. Il fait fonction d’intendant de Jelerak. Le miroir – dans une chambre à mi-hauteur de la tour nord – est un moyen de transportation permettant à Jelerak de passer de l’un à l’autre de ses nombreux séjours. Il a naguère été blessé dans un duel de sorciers, et nous nous attendions à sa venue, ce qui me permettrait de faire appel à ton pouvoir pour le guérir. Dans l’entre-temps de nombreux aventuriers, le croyant mort ou affaibli, se sont lancés à l’assaut de ce domaine dans l’espoir de te plier à leurs volontés. C’est alors que je me suis avisée que si Jelerak m’a rappelée, c’était pour t’assister au cours de ta maladie de l’été dernier…


  —Ma première période de folie depuis des siè­cles. Jusque-là j’avais donné à Jelerak, pour prix de ces faveurs d’antan que tu as mentionnées, tout le pouvoir qu’il sollicitait. Il ne comprenait pas ce qui m’arrivait. Et moi non plus à l’époque.


  —Ni moi, bien sûr, dit Sémiramis. Pourtant j’aurais pu me rappeler de ténébreux adages du temps jadis, seulement je n’avais jamais été témoin de cet avatar. Mais lorsque les intrus ont afflué, j’ai cru bon de te suggérer de reproduire les effets de ta folie sur ces terres, cela de propos délibéré, afin de les tenir à distance. Je savais que cela ne serait pas un obstacle pour Jelerak puisqu’il pourrait toujours employer le miroir pour s’en venir ici. J’aurais bien instruit Baran de ma stratégie, mais ses assiduités commençaient à me lasser. Mieux valait lui faire croire que la situation difficile de l’été dernier s’était reproduite et que j’étais la seule à pouvoir y faire face efficacement. Cette supercherie augmentait mon ascendant sur lui. Mais durant tout ce temps je croyais que le miroir remplissait son office. Et je commence à en douter. Il est possible qu’il ait pu le boucher continûment.


  —Pourquoi le ferait-il?


  —Lorsque tu as fait de ces terres un chaos, elles sont devenues à peu près inaccessibles. Hormis par la voie du miroir. Si Baran a réussi à boucher le miroir, alors nous sommes complètement isolés, et Jelerak lui-même ne pourrait revenir à nous pour se régénérer. Je crois pouvoir dire, et c’est la grande question, que rien ne distingue plus Baran des envahisseurs. Il veut se rendre maître de la place, et en même temps trouver moyen de te subju­guer.


  —Il ne se rend donc pas compte que j’ai servi la cause de Jelerak de bonne grâce et non sous la contrainte – n’ayant eu qu’indifférence pour les affaires humaines durant tant d’années?


  —Non. Je ne lui ai jamais dit. Moins il en sait, mieux cela vaut.


  —Alors où est le problème?


  —J’ai maintenant des doutes. J’étais venue te demander de libérer la voie du miroir et de la maintenir libre contre toute tentative de Baran pour la refermer. Cela pour que Jelerak puisse nous revenir, se rétablir et prendre à l’égard de Baran toutes mesures qu’il jugera opportunes. Mais après ce que tu m’as ait de Jelerak, je suis indécise.


  —Déboucher le miroir, ce serait chose simple, mais je ne puis promettre de garder la voie libre si je traverse une nouvelle période de folie.


  —Et je voulais te prier de produire derechef des émanations propres à provoquer un nouveau chaos sur ces terres, cela pour tenir à distance les intrus tout en laissant à Jelerak la possibilité d’entrer par le miroir. Et aussi pour convaincre Baran que tu es toujours irresponsable; il cesserait ainsi de m’impor­tuner en voulant faire de moi son complice dans une tâche infructueuse.


  —Et maintenant?


  —Maintenant il s’agit de choisir entre deux maux. Je ne sais plus. Baran n’est pas une lumière, et je lui plais. Je crois que je n’aurais pas de mal à le tenir tranquille. D’autre part je me sens tenue à une certaine loyauté envers Jelerak. Quoi que tu en dises, il m’a toujours bien traitée.


  —Tu peux compter là-dessus, quelle que soit la situation.


  —Et cela en raison du respect dû à mon rang, bien sûr.


  —Peut-être, mais je pensais à un sentiment plus personnel.


  Sémiramis se crispa, puis éclata de rire.


  —Non, je n’y crois pas. Jelerak? Il se conduisait presque comme un moine. Un homme de l’Art, et rien d’autre.


  —S’il s’agissait seulement de communiquer avec moi, il aurait pu rappeler n’importe quel descendant de ton illustre lignée.


  —C’est vrai.


  —Sa grande passion, c’est le pouvoir, c’est de dominer l’esprit des hommes. Cependant il n’a pu se détacher entièrement de deux liens sentimentaux – l’un fraternel qui l’unit encore faiblement aux prêtres de Babrigore, et l’autre qui consiste en une certaine dévotion envers toi. Tu as toujours été la reine et la prêtresse inaccessible.


  —Alors il l’a bien caché, ce sentiment.


  —Pas à Talua, car j’ai vu son coeur et tout ce qu’il recèle, même ce dont il est lui-même inconscient. Mais si je t’en informe à présent, j’ai mes raisons. Ma volonté se délite, et je désire assurer mon sort avant que cette volonté ne soit en miettes. Tout en te parlant, je projette mon regard sur les voies du futur. Et j’y vois un point sombre qui reste impéné­trable. Je crois que Jelerak est impliqué de quelque manière au-delà de ce point. Mon premier mouve­ment était de t’expédier en lieu sûr, ce lieu que j’ai prévu pour ta protection.


  Sémiramis repensa au captif enchaîné.


  —Je n’irai pas, dit-elle.


  —Je m’y attendais. C’est pourquoi je t’ai mise en garde contre la fragilité des sentiments du sorcier à ton égard. C’est bien peu de chose que cet attachement dont il est à peine conscient et qu’il ne comprend pas pleinement. Je te conseille de ne pas faire fond là-dessus, cependant mes révélations pourront t’être de quelque secours durant l’heure sombre.


  Elle étreignit le tentacule.


  —Talua! Talua! Peut-être es-tu plus fort que tu ne penses. Ne peux-tu lutter contre la face sombre et peut-être en triompher?


  À ces mots l’atmosphère devint lourde et sinis­tre.


  —Ce serait contraire aux lois de mon espèce telles que je les comprends, dit enfin Talua. Je fais mon possible et je continuerai. Mais je crains que mes efforts ne fassent que fortifier le mal.


  —N’abandonne pas. Tiens bon aussi longtemps que tu pourras. Fais appel, s’il le faut, à ceux de ta race, les Dieux antiques.


  Un bruit voisin du rire ébranla la voûte.


  —Il y a beau temps que mes illustres ancêtres ont déserté ce plan du réel auquel je suis confiné. Du haut de leurs augustes séjours ils ne m’entendraient pas. Non, nous devons nous préparer à une épreuve et je dois m’intéresser derechef aux affaires humai­nes car elles se conjuguent avec les miennes. Écoute bien ce que je vais te dire car de nouveau je sens la folie me gagner.


  


  Plongé jusqu’au cou dans l’eau fumante de sa baignoire au brillant carrelage, Holrun, les paupiè­res mi-closes, respirait l’arôme d’un encens exotique. Il avait un visage taillé à la serpe, des yeux sombres au regard mobile, expressif et inquisiteur. Sa bou­che, même au repos, se tordait en une ébauche de sourire quelque peu sinistre. Il se penchait en avant tandis qu’une de ses favorites, agenouillée derrière lui, lui massait les épaules sous l’eau. Une autre lui tendit une boisson rafraîchissante dans la défense ouvragée d’un prédateur disparu. Il but à petites gorgées et rendit le récipient à la fille, lui frôlant le bras du bout des doigts alors qu’elle se reti­rait.


  Lorsqu’il reçut l’appel du cristal, il jura entre ses dents et se passa la main dans sa tignasse rebelle de cheveux bruns, écarta son autre favorite d’un mou­vement d’épaule. Puis il se tourna vers le grand globe logé dans une niche du mur, à l’intérieur d’un délicat ouvrage de mosaïque qui figurait un oeil énorme. Il se concentra et l’image de Meliash appa­rut.


  —Je suis désolé de te déranger, commença Meliash.


  —C’est le lot du plus jeune membre du Conseil. C’est d’ailleurs une bonne chose si l’on veut que le travail se fasse. Ces vieilles momies branlantes, il leur faut un temps infini rien que pour prendre la décision de se soulager; il faut les chatouiller de temps à autre avec un tisonnier rougi au feu, et c’est à moi que ça incombe. Comment ça va aux Sangaris?


  —Aux Kannais.


  —Oui, aux Kannais. Sais-tu que je t’envie de travailler sur le terrain. Cette besogne administrative… que veux-tu, il faut bien qu’elle se fasse.


  Holrun s’interrompit brusquement, ouvrant de grands yeux, ébauchant un sourire.


  —Oui, dit Meliash. Il y a du nouveau ici, et je me sens tenu d’en informer le Conseil. Nous avons recueilli des informations fort intéressantes. En fait je pense que l’heure est enfin venue pour le Conseil de prendre des mesures dans une affaire qui touche directement Jel…


  —Tout doux, tout doux!


  Holrun s’était dressé brusquement, paume en avant, et sa masseuse lui jetait précipitamment un peignoir sur les épaules.


  —J’ai parfois idée que l’éther a des oreilles aussi bien que d’autres composants, et je vais te recevoir sur mon autre cristal; il est muni de dispositifs de sécurité magiques qui te laisseraient pantois. Je te rappelle dans un instant.


  Il fit un signe de la main et Meliash s’évanouit.


  Holrun sortit de l’eau et chaussa des sandales. Il quitta la grotte et descendit un tunnel en pente.


  Portant deux doigts à la bouche, il émit un puissant sifflement sur une note aiguë. Une lumière pâle se mit à luire sur de longues bandes de pierre blanche encastrées de part et d’autre dans les murs du tunnel.


  Le sourire aux lèvres, il entra dans une salle en L à deux niveaux. Il fit claquer ses doigts, et des bûches flambèrent dans un renfoncement qui lui faisait face, la fumée s’élevait dans une fissure ébréchée masquée par des stalactites orange autour desquel­les de longues chaînes de corps sculptés transmet­taient des impulsions érotiques en vastes spirales; de grosses bougies s’allumèrent sur de hauts supports, révélant une pièce bien rangée mais bourrée à craquer car elfe contenait à peu près tout l’équipe­ment magique utilisé par plus de trente nations et tribus; des symboles ésotériques étaient peints sur tout ce qui restait visible du plancher, du plafond voûté et des murs incurvés.


  Holrun alla droit à une étagère et prit un petit coffret de bois de citronnier, qu’il posa sur un support près du feu. Il mit en place un tabouret tapissé de fourrure grise en le faisant glisser sur le tapis aux motifs géométriques. Il s’assit, fit une inspiration, expira, dit un seul mot:


  —Meliash!


  Le cristal ne s’éclaira que faiblement, révélant la silhouette indistincte de Meliash.


  —Qu’en penses-tu? lui dit Holrun.


  —Tu parais si loin, répondit un filet de voix flûtée.


  —C’est inévitable. Des charmes protecteurs nous pressent de partout, comme des créanciers à un enterrement. Mais tu peux parler librement. Qu’est-ce donc que cette histoire? Que veux-tu que le Conseil fasse à Jelerak?


  —Il est passé à mon poste sous un déguisement pas plus tard que ce matin, sans doute pour essayer d’entrer au château.


  —Et alors? C’est son château, merde! S’il ne fait plus rien de pire que de rentrer chez lui, je ne vois pas…


  —Tu ne comprends pas. Il est plus faible qu’il n’a jamais été de mémoire d’homme. Je suis certain qu’il veut rentrer chez lui pour y puiser une de ses sources majeures de pouvoir, pour se régénérer. Et s’il y parvient, il n’y aurait rien là de si réjouissant – au cas où Talua serait en proie à une de ces crises de folie auxquelles son espèce est sujette. Ce qui, je crois, est le cas. De plus…


  Holrun leva la main.


  —Une minute. Tout cela est fort intéressant, mais où veux-tu en venir? Même affaibli, Jelerak reste un ennemi redoutable. On a fait toutes sortes d’études secrètes et pris toutes sortes d’augures sur l’issue possible de conflits avec lui.


  —Tu sais ce que ça vaut, dit Meliash. Tôt ou tard cet homme détruira ou circonviendra toute notre organisation comme il a détruit ou circonvenu un si grand nombre de ses membres. Je sais qu’il a tout un noyau de partisans parmi nous, et tu le sais aussi bien que moi. Tôt ou tard nous devrons l’affronter, et je pense que nous n’avons jamais eu pour cela d’occasion plus favorable. Ne t’ai-je pas entendu formuler l’espoir que cela se fasse de ton vivant?


  —Écoute, je ne le nie pas. Mais je parlais offi­cieusement. Le Conseil n’est qu’un ramassis de conservateurs, et c’est pourquoi ces gens-là s’inter­disent de toucher à Jelerak depuis des années.


  —Ce n’est pas tout.


  —Je t’écoute.


  —Un homme est passé ce matin avec l’intention de tuer Jelerak.


  Holrun renifla.


  —C’est tout? Sais-tu combien l’ont tenté? Et combien peu ont réussi à l’approcher? Non, tout ça ne vaut pas tripette dans un sens ou dans l’autre.


  —Cet homme s’appelle Dilvish et il montait un cheval métallique. Je viens seulement d’apprendre qui il est.


  —Dilvish le Damné! Il est là? Tu es sûr? À moitié elfe? Grand? Blond? Porte des bottes vertes?


  —Oui. Et c’est un ancien membre de la Socié­té.


  —Je sais, je sais! Dilvish! Dieux du ciel! Je serais navré de le voir périr si près du but. C’était un des héros de mon enfance – le colonel de l’Est… Il peut avoir sa peau, tu sais? Si j’avais à choisir l’assassin de Jelerak, je n’irais pas chercher plus loin. Dil­vish…


  —Alors j’ai pensé que si la Société voulait éviter un affrontement direct, elle pourrait tout simple­ment s’arranger pour assister Dilvish sans se com­promettre directement.


  Holrun avait les yeux perdus dans le vague.


  —Qu’en penses-tu? demanda Meliash.


  —Parle-moi de la terre mouvante. Comment ça va là-bas?


  —Les turbulences ont cessé, tout est calme. Je vois le château au loin. Des lumières y sont appa­rues. Les archives doivent contenir un plan du château. C’est à vérifier avec Rawk. L’intendant de Jelerak est Baran de Blackwold, un sorcier moyen­nement compétent…


  —Ce château n’a-t-il pas sa légende comme la plupart de ces vieilles demeures?


  —Son histoire plonge dans la légende. Il passe pour être le plus vieil édifice du monde, antérieur même à la race humaine. On le dit hanté à craquer. On parle aussi de ses attaches avec les Dieux Anti­ques.


  —Ah oui? Bon, écoute. Ton histoire m’intéresse. Garde ça pour toi et ne fais pas de bêtises. Je vais faire examiner la question en session extraordinaire du Conseil. Je m’efforcerai de les orienter vers un changement de politique. Mais n’espère pas trop. La plupart des conseillers sont des hommes qui seraient incapables de reconnaître une bonne occasion même si elle leur sautait dessus pour les mordre aux fesses. Je te rappellerai dès qu’il y aura du nouveau, et nous déciderons de la conduite à tenir.


  Holrun coupa, se leva, fixa le feu un moment, sourit, quitta la grotte.


  —Ça chauffe!


  Il fit claquer ses doigts, et les lumières s’éteignirent.


  VII


  DILVISH entendait leurs rires, leurs plaisanteries. Le baiser de la mort y figurait en bonne place. Mais tout cela effleurait à peine son esprit; tremblant dans ses chaînes, il évoquait un chaos de souvenirs. Il ne souffrait plus de la tête. Peu importait ce que cette femme lui avait fait, l’effet en avait été fulgu­rant. La douleur qu’il ressentait encore était plutôt mentale, causée par la main brutale d’un démon. Il se crut revenu aux Maisons de la Souffrance, ses souvenirs refoulés se déversant, brûlants, telle la lave d’un volcan.


  Où était-il et pourquoi? Lorsqu’il en prit conscien­ce, il fut saisi d’une haine plus forte que toute souffrance. Les paroles des captifs lui parve­naient.


  —… réparer l’attrape-démons. Ils en ont effacé une grande partie lorsqu’ils l’ont traîné ici.


  —Peux-tu atteindre son secteur? Il n’est pas près de pouvoir nous aider.


  —Peut-être.


  —Odil, il va falloir que tu t’étires encore.


  Les yeux mi-clos, Dilvish examina ses compagnons de captivité. Il n’en reconnut aucun mais, à en juger par leurs propos et le motif qu’ils élaboraient, il comprit aussitôt qu’ils étaient tous sorciers. Et leur aspect donnait à penser qu’ils étaient prisonniers depuis belle lurette.


  Il ouvrit les yeux tout grands. Nul ne parut le remarquer tant ils étaient absorbés par leur tâche. Il examina le motif de plus près. Ce n’était qu’une variante d’un dessin tout à fait élémentaire qu’on enseigne généralement aux apprentis lors de leur première année d’études. Impulsivement, il allongea la pointe d’une botte verte et compléta la portion du motif la plus proche de lui.


  —Regardez! Joli coeur reprend connaissance! cria un des captifs.


  Sur quoi ils se présentèrent l’un après l’autre – Galt, Vane, Hodgson, Derkon, Lorman, Odil – Dil­vish les saluant de la tête.


  —Et moi, je suis Dilvish, dit-il.


  Derkon tourna brusquement la tête dans sa direc­tion et leurs regards se croisèrent.


  —Colonel Dilvish? Vous étiez à Portaroy?


  —C’est exact.


  —J’y étais aussi.


  —Je ne me souviens pas…


  Derkon rit.


  —J’étais dans le camp adverse – Corps des Sorciers – jetant de puissants charmes pour ton échec. Tu as eu la mauvaise grâce de l’emporter. Ce qui m’a coûté mes galons d’officier.


  —Je mentirais si je te disais que je le regrette. Pourquoi dessinez-vous des attrape-démons sur tout le plancher?


  —Ils prennent cette maudite salle pour un garde-manger. Il leur arrive d’y entrer pour nous dévo­rer.


  —Alors, c’est justifié. Vous êtes tous ici pour le même grief?


  —Oui, dit Derkon.


  —Non, dit Hodgson.


  Dilvish parut intrigué.


  —Son distinguo est purement métaphysique, expliqua Derkon.


  —Moral, corrigea Hodgson. Fondé sur la diffé­rence des mobiles qui nous ont conduits en ce lieu, en quête du pouvoir qu’il recèle.


  —Mais ce pouvoir, nous le voulions tous, répli­qua Derkon en souriant. Nous avons tous été assez habiles ou assez chanceux pour parvenir au château, et là s’est terminée l’aventure.


  Derkon fit cliqueter ses chaînes et ajouta:


  —Ma magie s’est déréglée et j’ai affronté Baran d’homme à homme. Mais il m’a eu par traîtrise grâce à sa tierce main.


  —Tierce main.


  —Oui, il s’est greffé cet organe annexe sur un autre plan du réel, et il le fait surgir chaque fois qu’il en a besoin. Si jamais tu sors d’ici et que tu le rencontres, rappelle-toi que sa tierce main peut être rapide comme l’éclair.


  —Je m’en souviendrai.


  —Où est ton cheval métallique?


  Dilvish parut pensif.


  —Las! il subit le sort que j’ai connu autrefois. Il a été statufié. Là-bas, dit-il avec un geste vague de la tête.


  Hodgson s’éclaircit la gorge.


  —En tant qu’homme de l’Art, demanda-t-il, pen­ches-tu pour l’une ou l’autre de ses tendances extré­mistes?


  —Je ne me suis intéressé à l’Art que de très loin dernièrement – et plutôt sur un plan pratique que technique.


  Hodgson eut un rire étouffé.


  —Alors puis-je te demander à quelle fin tu utili­serais le pouvoir de l’Ancien si tu t’en rendais maître?


  —Je ne suis pas en quête du pouvoir.


  —Alors que cherches-tu? demanda Lorman.


  —Rien d’autre que Jelerak en chair et en os – et quelques minutes pour faire en sorte qu’il ne soit plus en chair et en os.


  Le cahot résonna de hoquets de surprise.


  —Vraiment? fit Derkon.


  Dilvish acquiesça.


  —Que ce soit vaillance ou folie ou bien les deux… il y a quelque chose de séduisant dans une entreprise extravagante et futile. Je t’applaudis. L’ennui, c’est que tu n’auras jamais l’occasion d’essayer.


  —Cela reste à voir.


  —Mais dis-moi, insista Hodgson, d’où tires-tu ta plus grande force en tant qu’homme de l’Art? Face à de puissants sortilèges il te faut autre chose qu’un regard menaçant et une épée. Quelle est la couleur de ta principale source de pouvoir?


  Dilvish pensa aux Dires Dévastateurs, qu’il était sans doute seul sur terre à connaître tous.


  —Noir comme le gouffre d’où elle vient, j’en ai peur, dit-il.


  Derkon et Lorman ricanèrent.


  —Nous sommes donc trois noirs sur sept, dit Derkon, et deux gris. Pas si mal.


  —Je ne me considère pas réellement comme un sorcier, dit Dilvish.


  Le rire fut cette fois général.


  —C’est un peu comme d’être un peu mort ou un peu enceinte, hein?


  —Qui a rassemblé les légions de Shoredan?


  —Où as-tu trouvé ce cheval métallique?


  —Comment es-tu parvenu au château?


  —Elles ne sont pas magiques, tes bottes d’elfe?


  —Merci de ton aide pour l’attrape-démons.


  Dilvish parut intrigué.


  —Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, dit-il. Il y a peut-être du vrai dans ce que vous dites.


  Nouvel éclat de rire.


  —Tu es vraiment singulier, dit Derkon. Mais, en fait, comment combattre la magie noire sinon par la magie noire?


  —Par la magie blanche! répliqua Hodgson.


  Les deux gris se rirent des deux extrêmes.


  —Je préfère recourir à des armes naturelles si j’ai le choix.


  Nouveau rire général.


  —Contre lui?


  —Jamais tu ne l’approcheras d’assez près.


  —Les préférences doivent être sacrifiées à l’effi­cacité.


  —Une mouche contre un étalon.


  —Une goutte d’eau dans le vaste désert.


  —Il t’expédiera dans l’autre monde.


  —Peut-être, rétorqua Dilvish, mais pas forcé­ment.


  —En tout cas, observa Derkon, nous te devons notre premier divertissement depuis notre capture. Et à l’instar de la plupart de nos discussions celle-ci, sans nul doute, restera académique.


  —Alors continuons dans cette veine, proposa Dilvish. Quels sont tes projets si tu sors d’ici?


  —Qu’est-ce qui te fait croire à l’existence de projets? demanda Galt.


  —Chut! fit Vane.


  —Dans toutes les prisons que j’ai connues, il y a toujours eu un projet.


  —Qui nous dit que tu n’es pas Jelerak se jouant de nous sous un déguisement?


  —Vous êtes une demi-douzaine de magiciens de toutes teintes, et vous n’êtes pas capables de déceler ce genre de déguisement magique?


  —Nos pouvoirs sont vains en pareil lieu – d’ailleurs pour se déguiser il y a plus simple qu’un tour de magie.


  —La paix! cria Derkon. Cet homme n’est pas Jelerak.


  —Qu’en sais-tu? demanda Odil.


  —Je connais Jelerak, et aucun déguisement natu­rel ne saurait le transformer à ce point. Quant à la magie… certaines choses sont rebelles au change­ment. Je suis un sensitif tout autant qu’un sorcier, et j’ai pour cet homme de la sympathie. Je n’en ai jamais eu pour Jelerak.


  —Pour toi c’est affaire de sentiment?


  —Un sensitif se fie à ses sentiments.


  —Jelerak est comme toi un praticien de la magie noire, dit Hodgson. Et pourtant tu ne l’aimes pas.


  —Est-ce que tous les scribes sympathisent? Ou tous les soldats? Tous les prêtres? Aimes-tu tous les praticiens de la magie blanche? Je respecte le talent de Jelerak et j’admire certains de ses exploits, pour­tant il me met mal à l’aise.


  —Mais encore?


  —De tous les hommes que j’ai pu rencontrer, c’est le seul, me semble-t-il, qui aime le mal pour le mal.


  —Es-tu bien placé pour condamner cela?


  —Pour moi l’Art est un moyen, non une fin. Je suis mon propre maître.


  —Tu en garderas une souillure.


  —C’est mon affaire. Dilvish a posé une question. L’un de vous va-t-il lui répondre?


  —Moi, dit Hodgson. Non, nous n’avons pas un plan à proprement parler, pour sortir d’ici. Mais si nous y parvenons, voici le dessein que nous avons formé de concert. Gagner une zone non affectée et mettre en commun nos pouvoirs pour les projeter là où Talua canalise ses émanations afin de rompre le charme qui assure la cohésion du château. Si tu veux t’associer à cette entreprise, tu es le bien­venu.


  —Quels en seront les effets?


  —Nous n’avons aucune certitude à cet égard. Il est possible que tout se désintègre, ce qui nous permettrait de fuir à la faveur de la confusion.


  —Les pierres empilées les unes sur les autres ont tendance à le rester. Et vraisemblablement si cet édifice est désensorcelé ce sera pour vieillir natu­rellement. Quant à votre invitation, je dois la dé­cliner: j’aurai autre chose à faire une fois sorti d’ici.


  Galt renâcla.


  —Et c’est pour bientôt, je suppose?


  —Oui. Mais d’abord il faut que je sache si aucun d’entre vous a vu Jelerak. Est-il ici? Où sont ses appartements?


  Ne recevant nulle réponse, Dilvish promena ses regards autour de lui. L’un après l’autre ses compa­gnons secouèrent la tête.


  —S’il était ici, affirma Odil, nous serions déjà tous morts – ou pire.


  —Quant à ses appartements, dit Galt, la connais­sance que nous avons de ces lieux est assez limi­tée.


  —Qui était la femme qui m’a accompagné jus­qu’ici?


  De nouveau les rires fusèrent.


  —Et tu ne la connais même pas? demanda Vane.


  —C’est la reine Sémiramis, de l’antique Jandar, dit Hodgson, ressuscitée de ses cendres par Jelerak pour le servir en ce lieu.


  —Je connais des ballades et des contes qui chantent sa beauté, ses ruses… dit Dilvish. On a peine à croire qu’elle puisse être près de nous, vivante, par le pouvoir de cet homme. Un de mes ancêtres passe pour avoir été parmi ses amants.


  —Qui pourrait-ce être? demanda Hodgson.


  —Selar en personne.


  À ce moment Lorman se mit à gémir et agiter ses chaînes.


  —Las! Las! Cela recommence et je ne savais pas que ça s’était arrêté! Malédiction! Avoir une pareille occasion et la laisser passer. Las!


  —Qu’y a-t-il donc? demanda Hodgson.


  —Nous sommes frustrés! Ruinés! Ç’aurait été si facile!


  —Quoi? Quoi?


  Mais le vieux sorcier ne fit que pousser de nou­veaux gémissements, puis se mit à sacrer. Un nuage se forma dans les hauteurs ténébreuses de la caverne et une neige bleu pâle commença à tom­ber.


  —Quelqu’un sait-il de quoi il parle?


  Tous firent non de la tête.


  Lorman leva un doigt décharné pour désigner le blizzard surnaturel.


  —Ça! Ça! cria-t-il. Ça vient seulement de recom­mencer. Ç'avait cessé depuis quelque temps et nous n’y avons pas prêté attention! Notre magie eût alors été efficace! Nous aurions pu sortir d’ici.


  Il se mit à grincer des dents – ce qu’il en restait.


  


  Une porte du salon contigu à la grande salle s’ouvrit lentement sur le monde crépusculaire. Une tête massive aux cheveux noirs bouclés s’inclina sous le dormant de porte, et un géant à la puissante musculature entra dans la pièce. Nu jusqu’à la ceinture, il portait une tunique bleu et noir que sanglait une large courroie de cuir supportant un énorme fourreau. Il leva la tête lentement, plissant le nez. Sans bruit, foulant le sol de ses cothurnes, il se dirigea vers le divan maculé de boue, puis vers le coin de la pièce le plus éloigné. Ses yeux étaient d’un bleu presque incandescent, sa barbe opulente aussi bouclée que sa chevelure.


  Il entrouvrit la porte à sa droite pour jeter un regard dans la grande salle. L’arbre pendu à l’envers au plafond flamboyait d’une lumière qui n’était pas celle d’un feu. Le plancher luisait comme la surface d’un lac. Un tic-tac se faisait entendre. Les murs tout en miroirs brassaient une infinité d’images. La pièce sentait le renfermé.


  Entendant sur sa gauche une note carillonnante, il réagit avec une promptitude étonnante pour un homme de sa taille, pivotant, avançant à grands pas, dégainant à demi.


  La note carillonnante résonna derechef; elle pro­venait d’un haut meuble étroit, à droite de la porte qu’il venait de franchir. La partie supérieure du meuble était garnie d’une face circulaire où s’inscri­vaient une douzaine de chiffres; deux flèches par­taient de son centre dans des directions opposées. Il s’approcha pour étudier la partie visible du méca­nisme derrière un panneau de verre décoré tandis que le carillon égrenait ses notes – sept en tout. L’ébauche d’un sourire se dessina sur sa grande bouche; il avait compris que le tic-tac venait de là. Il observa alors que la plus petite des flèches pointait sur le chiffre sept. Examinant les images figurant sur le soleil et les phases de la lune sur la face circulaire, il comprit soudain la fonction du meuble et réprima un rire de joie devant sa simplicité, son élégance.


  La salle avait changé, ou peut-être seulement l’éclairage. Elle paraissait plus obscure, plus sinis­tre, et il eut l’impression que des yeux invisibles observaient son avance sur le plancher poli. L’odeur qu’il avait décelée dans le salon se mêlait à un autre effluve qui le troublait grandement.


  La puissante lumière qui brillait au plafond cré­pita et vacilla lorsqu’il passa dessous. Des ombres véloces filaient en tous sens autour de lui et dans les miroirs.


  Les miroirs… Il se passa une large main velue sur les yeux. Il eut l’impression fugitive que le miroir situé à sa droite montrait une chose qui n’était pas dans la salle avec lui – comme une grosse tache noire de forme bizarre. S’avançant toujours et ces­sant de voir clairement cette image, il gardait les yeux fixés sur l’endroit où il avait cru la voir apparaître.


  Des deux odeurs qu’il avait flairées, celle qu’il n’aimait pas prenait le dessus…


  Le château entier sembla pris d’un frémisse­ment…


  L’éclairage vacilla et les ombres reprirent leur ballet…


  Brusquement une musique s’éleva d’un curieux petit meuble au fond de la salle…


  La grande forme noire avait reparu, à demi cachée derrière le reflet d’un pilier de la salle qui, lui, ne cachait rien.


  L’homme s’avançait obstinément, attentif aux seu­les odeurs.


  Cette tapisserie devant lui, près du coin à droite, n’avait-elle pas remué légèrement?


  La forme noire s’écarta du pilier. L’homme s’ar­rêta pour l’observer.


  C’était un animal énorme, métallique, qui s’avança en caracolant, rejeta la tête en arrière et le regarda. On eût dit qu’il se riait de l’homme.


  Ce dernier, bouche bée, écarquillait les yeux comme s’il se refusait à croire que le monstre pût avancer droit sur lui. Puis la créature changea brusquement de direction et mima la marche de l’homme dans la salle, allant jusqu’à faire une pause pour inspecter le mécanisme de l’horloge. Parvenue enfin à la hauteur de l’homme, elle s’arrêta, se tourna vers lui et soutint son regard.


  Soudainement ses yeux brillèrent d’une lueur vacillante et un ruban de fumée s’éleva de ses narines.


  La créature baissa la tête et se pencha en avant. Un jet de flammes jaillit de sa gueule, se répandant dans la salle et sur tous les miroirs.


  L’homme leva la main et fit demi-tour.


  Les miroirs du mur opposé reflétaient aussi la conflagration. La lumière était aveuglante. Et pour­tant il n’y avait ni chaleur ni bruit.


  La bête noire avait disparu derrière le mur de flammes, mais l’homme avait l’étrange impression que le verre de la glace pourrait se briser d’un moment à l’autre et que la créature métallique en sortirait pour le charger.


  L’atmosphère était lourde, comme imprégnée d’antiques sortilèges. L’homme n’aurait su dire si cette ambiance émanait de l’Ancien que ce lieu abritait ou si elle faisait partie intégrante du château lui-même.


  Détournant son regard du mur, il reprit sa mar­che. La tapisserie ondula derechef. Il était dès lors manifeste qu’elle cachait une forme volumineuse. Il se dirigea droit vers elle.


  Mais le voile fut brusquement arraché et l’homme vit se braquer sur lui les yeux mal assortis d’un démon.


  —À voir ces flammes, j’ai cru qu’on me renvoyait chez moi, marmonna le démon, mais je ne vois devant moi qu’un mortel, et ce n’est même pas un de ceux à qui je ne dois pas faire de mal.


  Une longue langue fourchue jaillit, et le démon se pourlécha.


  —Mon dîner! conclut-il.


  L’homme s’arrêta, portant les mains à sa cein­ture.


  —Tu te trompes, dit-il dans la même langue, tu te trompes Melbri­nionon­sadsazzer­steldreg­andish­feltselior. Les flammes ne demandent qu’à flamber pour toi depuis le jour de ta naissance.


  —Comment se fait-il, cousin des singes, que tu connaisses mon nom alors que tu m’es inconnu?


  —Tu te trompes, répéta l’homme, car tu seras renvoyé chez toi. Mais auparavant je chuchoterai une réponse à ta dernière question, et tu sauras qui je suis.


  Il détacha sa ceinture et la laissa tomber à terre avec la lourde lame dans son fourreau.


  La musique se déchaîna et les flammes continuè­rent à danser tandis que le démon venait à lui. Il alla à sa rencontre un sourire sinistre aux lèvres.


  —La présomption est le propre de l’homme, dit le démon, se jetant sur lui.


  —Tu te trompes, répondit l’homme.


  Et esquivant les crocs prêts à le happer, immobi­lisant les serres prêtes à l’écharper, il empoigna le démon.


  En un clin d’oeil ils roulèrent sur le plancher, enlacés en un brouillamini de membres grouillants. Des yeux parurent percer le rideau de flammes et les observer.


  


  Holrun avait suspendu le miroir entre un bureau et l’âtre, sur un coin dégagé du mur où figuraient soixante-huit runes et symboles intéressants. Il s’ins­talla face au miroir en s’adossant à un tas de coussins; il ralentit son rythme cardiaque, contrac­tant et décontractant des groupes de muscles. Il pensait à ce qu’il avait appris lors de la séance du Conseil au cours de laquelle ses membres avaient plané, désincarnés, au-dessus des Kannais, obser­vant le Château Sans Âge. Jelerak utilisait un sys­tème de miroirs pour se transporter de l’une à l’autre de ses forteresses. Pour jouir de la même commodité, il faudrait pouvoir accéder à l’un des miroirs et bien connaître le maître charme à employer. Le château lui-même était entouré d’une aura obscure et dure qui le protégeait contre toute pénétration psychique. Il était trop éloigné pour qu’on pût sur-le-champ y accéder physiquement et les terres qui l’environnaient pouvaient très bien, d’un instant à l’autre, être reprises de folie furieuse. Holrun s’était gravé en mémoire l’aspect et l’am­biance des lieux. Ayant retrouvé son enveloppe charnelle et ses appartements, il avait recherché dans la vaste bibliothèque du Conseil toutes référen­ces possibles à la question des miroirs.


  Libérant une fois de plus son esprit, il l’expédia vers le Château Sans Âge, qui bientôt lui apparut, immense et sinistre. Son bouclier psychique le pro­tégeait toujours, mais il existait des lieux d’outre-lieu – des plans où la réalité se réduisait à une simple vision.


  Il passa au plan de l’énergie pure mais la route lui fut barrée. Il fut exclu, de même, d’un lieu archétypal de formes pures. Au prix d’un effort bien supérieur à ceux qu’il avait fournis jusque-là, il passa au plan des essences.


  —Ah!…


  Le château tout entier lui parut, sur ce plan, une des choses les plus bizarres qu’il eût jamais vues. Mais il ne perdit pas de temps à en cataloguer les prodiges. Il voulait localiser le miroir et, s’étant concentré sur cette volonté, il le vit apparaître très nettement dans ce qui aurait été, au plan matériel, la tour nord.


  Il s’en approcha avec circonspection, en quête d’essences inhabituelles dans son voisinage.


  Un seul homme était présent, et ce plan révélait l’essence d’une tierce main. C’était donc Baran. Tiens, tiens…


  Holrun passa au plan des structures, où il se sentait plus à l’aise. Il vit une série de lignes interconnectées de couleurs variées, animées de pulsations; des bulles d’énergie passaient de jonction en jonction de manière apparemment aléatoire.


  Intéressant. Un autre observateur étudiait le miroir de plus près sur le plan de l’énergie.


  Holrun prit quelque recul et observa l’observa­teur. S’il pouvait, grâce à lui, localiser le point de départ, ce serait une grosse économie de temps et d’énergie – abstraction faite des risques à courir. Cette chose pelucheuse dans un coin, bleutée et spiralée, ne lui disait rien qui vaille.


  À y regarder de plus près, l’autre observateur lui parut être un de ces vagues esprits élémentaux cislunaires qui auraient présenté normalement un aspect amorphe et flamboyant une fois ramenés à son propre plan. Mais là c’était comme un crochet investigateur aux pulsations rougeoyantes. Il par­courut plusieurs fois le pourtour du charme sans entrer en contact avec le lacis de lignes, ralentissant chaque fois à un certain tournant brusque.


  Chacune des lignes que Holrun observait repré­sentait un seul élément du charme, parlé ou gestuel. Jelerak lui-même, évidemment, s’infiltrait dans l’énergie qui les emplissait selon un rituel qu’il tirait de lui-même ou bien d’une source sacrificielle. Le problème qui se posait à Holrun était de ramener à son propre plan la séquence de la création du système – tâche malaisée car le point d’attaque n’était pas facile à déterminer, contrairement au cas où c’eût été l’oeuvre d’un néophyte ou de quelque tâcheron peu soucieux d’ésotérisme. Il s’agissait d’un ouvrage extrêmement complexe et Holrun ne pouvait s’empêcher d’admirer la compétence techni­que de son créateur.


  Le crochet ralentit en un autre point comme s’il subissait là quelque attraction… puis passa et ralen­tit derechef au tournant brusque. Holrun continuait à se protéger d’un écran de passivité. Il pourrait alors se retirer même si le charme était utilisé sous ses yeux. Le danger viendrait plus tard. Mieux valait laisser à l’esprit élémental le risque de ces prélimi­naires.


  Il ralentit de nouveau à l’angle, s’arrêtant presque complètement, et Holrun concentra son attention sur ce point du trajet.


  Oui. Au terme d’une pulsation il était certain d’avoir détecté un défaut infime dans une des jonc­tions, par où pourrait s’insérer une micro-perception. L’esprit élémental ne parut pourtant pas s’en aviser, et il rejoignit le tournant brusque, où il s’arrêta.


  Holrun observait, sûr de ce qui allait se pro­duire.


  Le crochet allongea son extrémité pointue, l’appli­quant à l’endroit voulu pour y faire peser des pressions psychiques. Le glacial gardien bleu bondit dans l’angle comme un ressort libéré. Le crochet se débattit pour se dégager, puis devint inerte. Il com­mença à rapetisser et, en quelques minutes, fut complètement absorbé.


  Le tortillon bleu se retira. Immobile, il pulsait maintenant plus brillamment. Après quelques batte­ments il s’attacha à un autre angle et il se vida de l’éclat qu’il avait acquis pour en nourrir la structure du charme lui-même. Puis il s’éloigna en roulant et reprit son aspect de chose bleue floconneuse.


  Holrun se rapprocha. Il avait compris que l’esprit élémental avait bloqué le charme en l’étudiant. Certains détails qui lui avaient semblé faire partie intégrante du concept commencèrent à vaciller et à s’évanouir. Tout en observant leur disparition, il s’interrogea sur l’identité de la personne qui avait introduit l’esprit élémental dans le système. Lorsque cette personne aurait pris conscience de sa suppres­sion, il lui faudrait un certain temps pour réaliser les conditions lui permettant de faire appel à un autre esprit, si elle désirait continuer son étude, et encore un certain temps pour l’instruire de sa mission. Cela laisserait à Holrun un répit suffisant pour agir sans risquer d’être interrompu.


  À moins, bien sûr, que quelqu’un n’utilise le sortilège pendant qu’il serait à l’oeuvre, ce qui entraî­nerait sa propre destruction.


  Holrun s’avança vers l’angle inférieur. La seule chose restant à déterminer était la direction dans laquelle le charme circulait. Il avait le choix entre deux possibilités. Le mauvais choix détruirait le sortilège et désactiverait entièrement le miroir.


  Une ligne était plus mince que l’autre, ce qui dénotait un son aigu dans la voix du sorcier. Norma­lement – pas toujours cependant – un charme commençait sur une note plus basse que celle de la fin. Mais chaque ligne pouvait aussi représenter un geste préliminaire. Holrun s’approcha et établit un contact fugitif avec la ligne la plus épaisse.


  Le tortillon bleu se précipita vers lui en lançant des éclairs, mais Holrun s’était retiré à temps avec ce renseignement précieux: la ligne réagissait au contact! Il s’agissait donc d’un charme parlé, non gestuel.


  Il attendit que le tortillon s’apaisât, mais il fut cette fois plus long à se mettre au repos, explorant les angles majeurs. Cependant Holrun échapperait à ses attentions une fois qu’il aurait pénétré dans le système par une de ses extrémités car rien ne devait alors empêcher le charme d’opérer. Le seul danger serait qu'il se trouve en cours d’utilisation.


  Le tortillon s’immobilisa une fois de plus, et Holrun fit résonner la ligne la plus mince, se retirant immédiatement. Sans se soucier de la réaction, d’ailleurs prévisible, de la chose bleue, il enregistra un nouveau renseignement: il y avait un autre écho; par conséquent le charme commençait par un mot et se terminait par un mot.


  Il n’avait toujours aucun moyen de décider quels bras de l’angle représentaient le début et la fin – abstraction faite de l’indication fournie par la note basse. Prenant du recul, il considéra une fois de plus l’ensemble du système pour s’efforcer de dégager de son canevas une impression générale. Il fouilla sa mémoire pour y trouver des analogies, les remua dans sa tête et décida finalement de faire fond sur un sentiment purement subjectif qui s’était fait jour en lui.


  Il prit son élan et entra par l’extrémité de la ligne mince. Il ne percevait plus les coups portés par la chose bleue parce qu’il était maintenant à l’intérieur du système.


  Il constata qu’il avait deviné juste lorsqu’il enten­dit le premier mot – ouverture assez classique – résonner tout autour de lui. Il traversa tout le système, recevant des impressions de chaque geste, s’imprégnant de chaque mot, imprimant le tout dans sa mémoire. Parvenu au terme du parcours, il sauta la brèche et entama un second circuit. Cette fois-là ce fut un trajet éclair destiné à lui donner une impression générale plutôt qu’à lui retracer les détails de l’opération.


  Il s’émerveilla de la conception ingénieuse du dispositif, sachant parfaitement qu’il lui faudrait un jour un tel système de téléportation. «En fait d’ins­trument magique, c’est du beau travail tel qu’on n’en fait plus de nos jours,» pensa-t-il.


  Encore une fois.


  C’est d’un oeil plus critique qu’il considéra ce nouveau parcours, cherchant à détecter avec préci­sion le juste point d’attaque…


  Ha! Ha!


  Le septième terme se terminait par une consonne dure, suivie d’une autre consonne dure au début du huitième terme. Il en allait de même des vingt-troisième et vingt-quatrième mots; Il les fit repasser. La césure séparant les termes sept et huit était un peu plus longue.


  Il s’arrêta pour inscrire un t doux dans la brèche au passage suivant. Même si Jelerak devait vérifier son propre enchantement, il ne pourrait déceler cet ajout entre deux consonnes. Puis, se projetant hors de son élément spécial, il créa un système simple de subsortilège dont toutes les lignes étaient parallèles et superposées aux éléments du charme existant. Lorsqu’il en eut terminé, il repassa le charme pro­prement dit sans rien effacer. Encore un parcours, et il activa le t, se laissant retomber dans son propre système. Parfait. Le subsortilège utilisait bel et bien le coeur du système de Jelerak, mais il y aurait couplage.


  Il installa dans son système une énergie tirée de lui-même, activa le sortilège et, mentalement, fit un pied de nez au tortillon bleu tandis que toute la construction conceptuelle s’évanouissait pour laisser Holrun face à un miroir reflétant sa forme à demi couchée.


  Il quitta le miroir, abaissa son régime vibratoire et ouvrit les yeux. Il s’étira et sourit. Il avait gagné la partie sans laisser de traces.


  Il se leva, s’étira de nouveau, se massa le front et les tempes, se frotta les yeux. Il se mit à bâiller tout en mettant en place le cristal noir. Se ressaisissant, il se concentra et prononça le nom de Meliash.


  L’image apparut.


  —Salut, dit-il. Quoi de neuf?


  —Holrun! Que s’est-il passé pendant tout ce temps?


  —J’ai travaillé sur ce fichu truc. Je vais te parler du miroir de Jelerak.


  —Son miroir à téléportation?


  —Exactement. J’ai piégé le sortilège du miroir de sans Âge.


  —Piégé?


  —Exactement. Si ce satané esprit élémental ne lui barre pas le passage, Jelerak pourra l’utiliser à son gré sans jamais se douter que je puis moi-même accéder au charme, au miroir, au château – à volonté.


  —Incroyable.


  —C’est le résultat d’une technique sournoise que j’ai mise au point.


  —Qu’en feras-tu?


  Holrun bâilla.


  —Je le saurai à mon réveil. Pour le moment il faut que je boive un bon coup et que je fasse un somme. Je suis épuisé.


  —Mais j’en déduis que tu as décidé le Conseil à agir.


  —Voyons, Meliash! Es-tu si naïf? Tout ce que j’ai pu obtenir – et encore accidentellement – c’est qu’ils apprennent l’existence des miroirs. Jamais ils ne voudraient toucher à Jelerak, même avec un gantelet de chasse au faucon.


  —Alors qui t’as autorisé à piéger le sortilège?


  —Personne. J’ai agi de ma propre autorité.


  —Tu n’auras pas d’ennuis si on découvre ça?


  —Pas en tant que simple citoyen. J’ai démis­sionné du Conseil, en signe de protestation à la fin de la séance.


  —Je… je suis désolé.


  —Oh, ce n’est pas la première fois. Écoute, j’ai besoin de me reposer avant tout. Adieu.


  Holrun obscurcit le miroir, le rangea et se dirigea vers la porte. Il fit claquer ses doigts en partant, sans se retourner.


  


  Entendant frapper à sa porte, Sémiramis ne se dérangeait pas, comptant sur Lisha pour ouvrir. Ne la voyant pas apparaître alors qu’on continuait à frapper, elle se leva de son lit de fourrures et de coussins et traversa la chambre.


  —Oui?


  Elle entrouvrit la porte, ne vit personne, l’ouvrit toute grande.


  Le vestibule était vide.


  Elle referma la porte et regagna son nid douillet parfumé d’encens, son vin vieux, ses souvenirs. L’air parut pétiller un moment, les tapisseries et les draperies flottèrent comme sous le souffle d’une brise dans la pièce close.


  —Dame Sémiramis, Majesté. Je suis là.


  Elle regarda autour d’elle, ne vit personne.


  —Ici.


  Un homme brun vêtu d’une tunique jaune et de leggings de fourrure, les yeux fixes, se tenait à sa droite, au pied du lit, tête basse. Il leva la tête et sourit.


  —Qui… qui êtes-vous?


  —Votre cavalier servant, Jelerak. Il me fallait un déguisement pour parvenir en ce lieu. Il me plaît de le conserver. J’espère que cela rencontrera votre approbation.


  —Oui, dit la reine, souriant promptement. Quand es-tu arrivé?


  —Il n’y a guère. Je suis venu droit ici pour vous présenter mes respects et me renseigner sur la nature des difficultés que traverse notre Ancien.


  —La difficulté qu’il traverse pour le moment, c’est qu’il est complètement fou.


  —Ah! Et depuis quand est-il dans cet état? demanda Jelerak, scrutant le visage de la reine.


  —Depuis une demi-heure. Il s’y attendait et me l’a confié. J’étais avec lui quand le mal s’est décla­ré.


  —Je vois. Pourtant cela fait sensiblement plus longtemps que les terres qui nous entourent sont troublées par ses émanations. Comment expliquer cette contradiction?


  —Oh… fit la reine, levant son verre pour boire une gorgée et désignant le dressoir d’un geste de la tête. Sers-toi à boire, je t’en prie, si le coeur t’en dit.


  —Merci. Je ne touche guère à la boisson.


  Elle acquiesça, lui connaissant ce trait.


  —Il agissait sur mes instructions, dit-elle.


  —Ce qui explique la structure des turbulences. Je voyais là, effectivement, l’oeuvre d’un esprit humain. Vous plairait-il de m’en dire la raison?


  —Pour tenir à distance les aventuriers qui ont tenté de faire irruption pendant ton absence. Ils commençaient à être lassants.


  —J’en ai pâti moi-même.


  —Mais tu avais le miroir.


  —Le miroir ne fonctionnait pas.


  —C’est ce soir seulement que j’ai commencé à le soupçonner, Baran m’ayant mis sur la voie. Alors j’ai demandé à Talua de dégager le miroir lorsqu’il était encore lucide. N’est-ce pas ainsi que tu as pu entrer?


  Jelerak secoua la tête et sourit de nouveau.


  —J’ai dû peiner pour ce faire. Dois-je comprendre que Baran manigance une chose contraire à mes intérêts?


  —Je n’en suis pas certaine. Peut-être a-t-il essayé de réparer le miroir pour ton usage, et de supprimer une ingérence.


  —Nous verrons. Le problème de Talua a-t-il le sens que je lui donne?


  —Son côté sombre commence à prévaloir et il lutte contre lui.


  —Hum. C’est chose malencontreuse en ce sens qu’il sera plus difficile de traiter avec lui. Des sentiments louables en eux-mêmes risquent d’être gâtés par un égotisme excessif. Ma première tâche sera de lui rendre la raison afin qu’il puisse m’aider à me remettre de certaines faiblesses.


  —Peux-tu vraiment lui apporter un secours dura­ble – et pas seulement un soulagement éphémère?


  —Las non, Dame! Qui pourrait triompher de sa face sombre? Sauriez-vous par hasard où je pourrais promptement me procurer une vierge?


  —Non… Peut-être une des jeunes servantes. Qu’as-tu besoin d’une vierge?


  —Oh, c’est pénible mais il faudra en passer par un sacrifice humain pour redresser notre Ancien. Ce serait inutile si j’étais en meilleure forme, mais ce n’est pas le cas. Ne vous inquiétez pas, je dispose d’un charme à détecter les vierges. Et je ferais mieux d’y pourvoir sans tarder. Je vais donc prendre congé de vous, Dame.


  —Adieu, Jelerak.


  —J’aurai peut-être besoin, par la suite, de vos services en tant qu’interprète.


  —Je serai ici.


  —Parfait.


  Il gagna la porte, l’ouvrit, salua Sémiramis en lui rendant son sourire, sortit.


  Sémiramis, jouant avec sa glace, se demandait si le miroir était alors dégagé et à quelle distance il pouvait transporter une personne, ou plusieurs.


  


  Dilvish regarda ses compagnons et leur dit, lors­que Lorman eut cessé de gémir:


  —Quelqu’un sait-il où je pourrais mettre la main sur une arme, une fois sorti d’ici?


  Il y eut des rires étouffés et Hodgson secoua la tête.


  —Non. Je n’ai aucune idée de l’emplacement de l’armurerie.


  —Il faudra te débrouiller pour la trouver, dit Derkon. Bonne chance. À propos, puis-je te deman­der comment tu comptes sortir d’ici?


  Dilvish mit une main à sa bouche et la retira, puis la porta à un des cadenas. Un grincement se fit entendre, suivi d’un bruit sec.


  —Une clef! cria Galt. Il a une clef!


  —Veux-tu donc en informer tout le château par tes cris? dit Hodgson. Où as-tu trouvé ça, Dil­vish?


  —C’est un don de la dame, répondit-il, déver­rouillant un autre cadenas et rejetant ses chaînes. Ce qui fait de son baiser, à plus d’un titre, le plus mémorable que j’aie jamais reçu.


  —Crois-tu que ta clef pourrait ouvrir d’autres cadenas que les tiens?


  —Difficile à dire, fit Dilvish, dégageant ses jam­bes des chaînes qui l’entravaient. Tiens, essaie.


  Derkon se saisit de la clef et l’introduisit dans un de ses cadenas.


  —Non, sacrebleu! Cette autre serrure, peut-être.


  —Passe-la-moi, Derkon! Peut-être qu’elle s’ajuste aux miennes.


  —Par ici!


  —Laisse-moi essayer!


  Derkon essaya la clef sur tous ses cadenas l’une après l’autre tandis que Dilvish se massait les poi­gnets et les chevilles et époussetait ses vêtements. Finalement Derkon, avec un grognement, passa la clef à Hodgson.


  —Il y avait bon nombre de clefs dehors sur la planche, remarqua Dilvish pendant que Hodgson s’efforçait vainement de déverrouiller ses cadenas.


  Il se dirigea vers la sortie.


  —Attends! Attends!


  —Ne t’en va pas!


  —Donne-nous les clefs!


  —Donne-les-nous!


  Il sortit. Derrière lui les cris devinrent des malé­dictions.


  Un tourbillon jaune pâle jaillit au centre de la caverne, qui s’imprégna de divers arômes exotiques. Force grenouilles se matérialisèrent en l’air et tom­bèrent sur le sol jonché de paille, où elles se mirent à sautiller. Le tourbillon traversa la pièce, s’immobi­lisa à l’entrée. Derrière lui apparut une silhouette qui jeta un anneau de clefs sur le rebord situé entre Vane et Galt. Il se fit un bref silence, suivi d’un concert de murmures fébriles. La forme humaine se retira. Le tourbillon vira au vert. Les grenouilles se mirent à chanter.


  Dilvish prit une torche sur une saillie du mur et se mit en devoir de parcourir en sens inverse le trajet sur lequel on l’avait traîné. Il négligea les tunnels transversaux, d’où lui parvenaient des bruits énigmatiques de courses précipitées, et pourtant une voix ronflante l’appela par son nom du fond d’un de ces tunnels. Mais bientôt il crut devoir tourner à gauche; longeant les murs suintants à la lueur de sa torche vacillante, il vit au plafond une sorte de renflement qui semblait avoir le grain du cuir et palpitait faiblement, comme qui respire. Il tourna à droite au prochain embranchement et s’arrêta à un nouveau croisement, hésitant sur la direction à prendre. Était-elle là auparavant, cette bifurca­tion?


  Apparemment tout s’était bien passé jusqu’alors mais à l’aller, après la descente de l’escalier, il était encore à demi inconscient en ce point du trajet.


  Il humecta son index gauche et maintint la torche à une longueur de bras derrière lui.


  Levant son doigt humide, il sentit que l’air frais venait de gauche. Il prit cette direction.


  À vingt pas de là, il lui fallut encore choisir entre la droite et la gauche. La voie de gauche lui parut vaguement familière, et il s’y engagea.


  Il se trouva bientôt au pied d’un escalier. Pas d’erreur, il était sur la bonne voie. Comme il montait lentement dans les ténèbres, il vit briller de la lumière par une porte ouverte. Il y avait un mur à sa gauche, rien à droite.


  Vers le haut de l’escalier il éteignit sa torche et la jeta car la pièce à laquelle il accédait était bien éclairée. Un faible son musical lui venait de la droite.


  Il s’avança lentement pour jeter un regard dans cette direction. Il n’y avait personne en vue, mais…


  Il y avait quelque chose près d’une tapisserie arrachée: un gros tas autour duquel le carrelage humide luisait sombrement.


  Il parcourut des yeux les surfaces visibles du mur, espérant y voir exposée une arme quelconque.


  Rien. Des miroirs surtout, reflétant la salle et les miroirs leur faisant face.


  La forme gisant à terre ne bougeait pas. La zone humide qui l’entourait semblait s’être épandue.


  Il avança sans bruit vers le tas obscur. Il s’immo­bilisa à mi-chemin. C’était un démon – celui qui était venu le tirer de son piège bourbeux du lac – le corps disloqué, fracassé, écrasé comme un fruit mûr.


  Intrigué, il contemplait ce spectacle. Puis il recula. L’odeur de sanie avait gagné ses narines. Examinant l’ensemble de la salle, il vit une vaste entrée à gauche, une petite porte à droite, et au fond une énorme porte à double battant. Il éprouvait un violent malaise. Il lui répugnait de traverser la salle.


  À gauche de la tapisserie, au-delà de la dépouille macabre, un recoin contenait une porte entrouverte. Il s’y dirigea en prenant soin de passer aussi loin que possible du cadavre en capilotade.


  La porte ouvrait sur un lieu silencieux et sombre. Il la poussa juste assez pour passer et, lentement, lui rendit sa position première. Ce double mouvement produisit un léger craquement.


  Il suivit un étroit corridor. Des nappes de brume violette passèrent tandis que flottaient des senteurs de gazon frais tondu et que résonnait le tintement cristallin d’un carillon agité par le vent. Il vit au passage une arrière-cuisine, une dépense, une petite chambre à coucher et une pièce octogonale où brûlait une flamme bleue, sans support, au-dessus d’une dalle rose en forme d’étoile. Toutes ces pièces étaient vides.


  Enfin, par un embranchement en T, il aboutit à un couloir plus large. Des voix lui parvenaient de la gauche, et Dilvish s’arrêta pour écouter. Il ne put saisir les paroles prononcées, mais leur bruit sourd était assez distant, lui sembla-t-il, pour qu’il se risquât à jeter un regard dans leur direc­tion.


  Il ne vit personne. Les voix paraissaient provenir d’une des portes ouvertes le long du passage.


  Il s’y dirigea, frôlant le mur, en quête d’une cachette possible au cas où quelqu’un apparaîtrait. Les paroles étant maintenant distinctes, il en retira l’impression qu’il se trouvait dans le coin des cuisines. Il écouta, longtemps déçu dans son espoir d’entendre des propos intéressants.


  —… et je dis qu il est noir, fit un homme sur un ton bourru.


  —Tout ça parce que le gâchis a cessé un moment? répondit une femme.


  —Exactement. C’était pour qu’il puisse passer.


  —Alors comment se fait-il que personne ne l'ait vu?


  —Pourquoi se montrerait-il à des gens comme nous? Il est très probablement là-haut avec Baran ou avec la reine, ou bien les deux.


  Dilvish resta encore quelques minutes à l’écoute, sans profit. Manifestement il était question de Jele­rak, et «là-haut» faisait peut-être allusion à un étage supérieur. Dilvish, se coulant contre le mur, repartit en sens inverse.


  Au bout d’une heure de prudente exploration, il trouva un escalier, au pied auquel il attendit un long moment, l’oreille au guet… Puis il grimpa rapide­ment.


  Il aboutit à un large passage qui, bien différent du couloir d’en bas, était couvert d’un tapis et orné de somptueuses tapisseries. Dilvish le suivit, en quête d’une arme, en quête d’une voix. Il parvint à une fenêtre. Il s’arrêta.


  Des vagues de brouillard jaune déferlaient au-dehors, masquant et découvrant tour à tour un paysage turbulent éclairé par la lune et par des jets de flammes sporadiques au-dessus desquelles d’étin­celantes formes diamantines bleues et blanches pla­naient et plongeaient comme des oiseaux sans ailes, informes, portés par les vents. De sombres et puis­sants reliefs jaillissaient en un clin d’oeil; d’autres s’évanouissaient aussi rapidement.


  Des éclairs étincelaient, suivis de roulements de tonnerre. Depuis son dernier passage sur ces terres, leur turbulence n’avait fait que s’aggraver. Il se demanda ce qu’étaient devenus Black, Arlata et le sorcier Weleand. Seul, semblait-il, ce dernier avait survécu.


  Il se détourna de ce paysage en folie, illuminé par intermittence, et poursuivit son chemin. Il aboutit enfin à un autre escalier garni d’un tamis. Une paire de grosses hallebardes étaient accrochées au mur du palier. Il saisit la plus proche par le manche, la souleva, secoua la tête et la replaça soigneusement sur ses supports. Trop lourde. Inutile de s’épuiser à trimballer cette chose énorme.


  Il repartit, caressé par un vent chaud. Les murs parurent agités d’un tremblement; un torrent impé­tueux jaillit au détour du couloir déferlant sur lui. Il allait faire demi-tour pour le fuir lorsqu’il disparut, laissant des murs et un plancher tout secs et, pour tout résidu, quelques poissons frétillants.


  Cependant, lorsqu’il eut tourné le coin, il vit des flaques d’eau. Un bras spectral jaillit de l’une d’elles, brandissant une lame. Dilvish s’en empara. Le bras disparut et la lame fondit incontinent. Elle était de glace. Il la laissa tomber dans la flaque et poursuivit son chemin.


  De nombreuses portes donnaient sur le passage qu’il suivait, entrouvertes ou fermées. Il s’arrêta pour écouter derrière chacune d’elles et jeter éven­tuellement un regard dans la pièce. Puis il regagna la première des portes fermées et essaya de l’ouvrir. Elle était verrouillée; la deuxième et la troisième aussi.


  À l’extrémité du passage un petit escalier partait en oblique à sa gauche; il le monta prestement. Là-haut le plafond était plus bas, mais plus somp­tueux les tapis et les tentures. Une fenêtre étroite révélait une partie du château. Dilvish crut surpren­dre des formes spectrales circulant en haut des remparts. Ne voyant aucune porte le long du couloir auquel il avait accédé, il le parcourut hâtivement, monta un nouveau petit escalier à sa gauche et se trouva dans un passage haut de plafond plus bril­lamment éclairé et plus richement agrémenté que tous les précédents.


  La première porte à droite était fermée à clef, mais non la seconde. Il l’ouvrit d’un centimètre, et il hésita, sous l’empire d’une certitude intuitive: la pièce était occupée.


  Il mesura sa résolution et la trouva inébranlable. Si Jelerak était là et s’il fallait en arriver à cette extrémité, Dilvish était prêt à user de son arme suprême, les Dires Dévastateurs; alors le château et tout ce qu’il contenait – lui-même inclus – serait, par ce sortilège, réduit en cendres.


  Il ouvrit la porte et s’avança à grands pas.


  —Selar! C’est toi! cria Sémiramis.


  Et elle se jeta dans les bras de Dilvish.


  VIII


  LE gaillard aux cheveux et à la barbe bouclés, balafré sur le côté gauche du corps d’une plaie vive allant de l’épaule à la cage thoracique, parcourait rapidement, sa grande lame à la main, les tunnels creusés sous le Château Sans Âge. Déjà dans les ténèbres il avait pourfendu on ne sait quel monstre comme bardé de cuir, qui sans bruit, lui était tombé sur la tête. Il marchait dans le noir, les pupilles anormalement dilatées. Ses jurons ressemblaient à ceux de Melbri­nionon­sadsazzer­steldreg­andish­feltselior, qu’il avait rencontré dans la grande salle du château, moins silencieusement mais tout aussi effi­cacement. Il sacrait parce que la piste qu’il avait réussi à suivre un certain temps avait été irrémédia­blement brouillée par le passage d’une horde des créatures porcines. Tout ce qu’il pouvait faire, dès lors, pour la retrouver, était d’errer au hasard.


  Le plus rageant, c’est qu’il était certain d’avoir vu son homme, récemment, franchir hâtivement un croisement. Il l’avait même appelé par son nom, mais sans recevoir de réponse. Le temps d’arriver à l’embranchement, il avait disparu; et c’est peu après cela que les maudits porcins avaient noyé de leur puanteur la piste qu’il suivait.


  Il prit deux fois de suite à gauche. Droite ou gauche, peu importait. L’essentiel était de circuler sans relâche. Tôt ou tard…


  Des voix! Il se retourna. Derrière lui? Non, devant.


  Il hâta le pas, et le bruit de voix s’amplifia. Avisant un nouveau croisement devant lui, il s’y précipita. Sur la droite, au-delà d’une courbe, des hommes en marche se parlaient. Il s’avança dans cette direction, sans trop de hâte. Une faible lueur apparut.


  Passé le tournant, il vit les hommes. L’un d’eux, marchant en tête, tenait une torche bien haut. Ils étaient peut-être une demi-douzaine, dont un vieil­lard. Il ne pouvait distinguer leurs paroles, mais ils paraissaient heureux. Ils étaient en guenilles et, de plus près, il constata qu’ils sentaient très fort, comme des hommes ayant été longtemps confinés dans un lieu totalement privé de commodités.


  Immobile dans le noir, il les regarda passer, puis s’engagea dans la direction d’où ils étaient venus.


  Il se trouva bientôt dans une grande pièce où une torche achevait de brûler sur son support. Il y avait des chaînes et des cadenas sur une étagère. Quelques instruments de torture gisaient çà et là dans la poussière.


  Une entrée ouvrait sur la pièce. Et là il retrouva, mêlée à d’autres, l’odeur qu’il cherchait. Il en avait eu à vrai dire les prémices depuis le dernier embran­chement. Mais elle s’affirmait maintenant et, fran­chie l’entrée…


  Il vit une grande salle vide. Une lumière y brûlait encore. Des chaînes pendaient contre le mur. Des cadenas jonchaient le sol.


  Il fit quelques pas. Ce plancher…


  Du bout de son épée il balaya le jonc et la paille répandus çà et là. Un dessin qui lui était vaguement familier…


  Il suffoqua et recula soudain comme sous l’effet d’un choc. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et il marmonna une imprécation.


  Il rengaina.


  Il revint sur ses pas, suivant à la piste, sans difficul­té, le groupe d’hommes qu’il venait de voir. L’odeur était si forte qu’elle ne risquait guère d’être complè­tement effacée par celle des créatures porcines.


  Jelerak se tenait devant une petite bassine de cuivre posée sur un trépied. Dix-sept ingrédients plus ou moins nauséabonds y mijotaient et d’âcres volutes de fumée s’élevaient, dégageant un arôme qui n’était pourtant pas tellement désagréable. Il prononça l’incantation, puis la répéta à un rythme de plus en plus rapide. Une étincelle jaillissait de temps à autre de la mixture grésillante.


  Par une subtile pression psychique un lien s’était formé entre lui et l’objet de ses soins.


  Parvenu une fois de plus au terme de la litanie, il la reprit en augmentant encore le volume de sa voix et la rapidité de son débit. Le mélange ne cessait de pétiller et de jeter des étincelles. Avant même d’avoir achevé la formule, il étendit les bras en croix et lança les derniers mots presque comme un cri.


  La fumée tournoya un instant et le contenu de la bassine, devenu d’un rouge cerise étincelant, émit une pulsation lumineuse qui s’éleva au-dessus du trépied et prit la forme d’une lettre écarlate, l’initiale du mot «vierge» en écriture runique.


  Lorsqu’elle se fut stabilisée, Jelerak prononça un ordre bref et le brillant symbole partit à la dérive. Jelerak baissa les bras et se détendit. Il recouvrit la bassine et se mit en devoir de suivre le produit de sa magie, franchissant un passage voûté, longeant un corridor.


  Le signe circulait à hauteur des yeux; c’était comme un rai de lumière sur une brise errante, une voile rosie par le soleil sur une mer sombre. Jelerak le suivait tranquillement, un demi-sourire au coin des lèvres, d’abord dans le dédale des corridors du château et en gros vers le sud, puis dans le premier escalier qui se présenta. Les mains dans les poches, il en descendit les marches au galop jusqu’au rez-de-chaussée. Là, sans hésiter, le signe prit à gauche et Jelerak le suivit.


  Ainsi guidé, il traversa des zones sombres et d’autres éclairées à la bougie, son ombre grandissant et rapetissant tour à tour, se dédoublant, se tordant, faisant de lui successivement un géant et un nain cornu. Au passage il salua d’un bâillement délicat l’arbuste aux contorsions – un sorcier rival auquel il avait fait subir cet avatar dans un lointain passé tout en l’accablant de pucerons. Il arracha une feuille de l’arbre. Une goutte de sang perla sur la tige.


  Une chauve-souris passa, plongeant vers lui pour le saluer. Des araignées dansaient, des rats trottaient pour lui tenir compagnie.


  Finalement la lettre runique franchit un passage voûté et entra dans la grande salle. Les miroirs reflétaient son éclat rougeoyant, mais tous devinrent noirs dès que Jelerak fut entré à son tour.


  Le signe s’arrêta devant l’entrée principale et Jelerak se rembrunit. Il prononça alors un mot-guide et la lettre pénétra dans le salon contigu, où résonnait le tic-tac de la grosse horloge, puis s’im­mobilisa face à la petite porte s’ouvrant sur la façade.


  Toujours renfrogné, Jelerak ouvrit la porte et contempla le paysage. Les abords immédiats du château étaient restés stables, mais plus bas, à partir d’un certain niveau, la terre se soulevait et se convulsait, de fortes explosions se produisaient et des feux sinistres flottaient au sein de brouillards sulfureux. Une lune au masque topaze brillait proche du zénith. Les étoiles, dans leur gran­diose multitude, paraissaient plus petites, plus dis­tantes.


  Jelerak sortit à la suite du signe, la terre frémis­sant sous ses pas. Sur une piste à peine marquée la rune descendait la pente rocheuse au pied de laquelle s’étendait naguère un lac. Une colline se dressait à la place du lac. Un vent froid faisait claquer sur lui son manteau tandis qu’il descendait le sentier à grandes enjambées agiles au milieu des blocs de pierre roulés.


  À mi-pente la lettre remonta à droite sur un terrain abrupt aux arêtes vives. Jelerak la suivit après un instant d’hésitation. Elle allait à ras de terre en direction du sud. Puis, soudain, elle s’éva­nouit.


  Jelerak pressa le pas et la vit reparaître. Elle avait contourné un bloc de pierre et elle planait mainte­nant devant une fissure de roche d’où provenait une faible lueur.


  Cette lueur s’avivait à mesure qu’il s’en appro­chait, pour devenir un flamboiement sinistre lors­qu’il atteignit la fente. La rune éclatante dansait de gauche à droite comme si elle répugnait à entrer. Mais, sur un mot de Jelerak, elle s’engagea dans l’ouverture.


  Il la suivit et elle disparut une fois de plus à la faveur d’un détour. Lorsque Jelerak eut tourné le coin, il s’arrêta, hébété. Sa route était barrée par un mur de flammes d’un rouge sombre, presque huileux, qui se croisaient et se décroisaient, silencieuses, sans combustible appa­rent, dégageant une vague odeur de soufre. De nouveau la rune s’arrêta à quelques pas du mur de feu.


  Jelerak s’en approcha très lentement, les mains levées, paumes en avant. Il ne s’immobilisa qu’à un pied de l’obstacle et se mit à décrire de petits cercles avec ses mains et à les mouvoir de haut en bas et de gauche à droite.


  —Ce n’est pas le travail de l’Ancien, ma mignonne, dit-il à la lettre. Ce n’est pas une émanation, mais un charme sérieux d’un genre très spécial… N’importe… toute cuirasse a son défaut, n’est-il pas vrai?


  Recourbant soudain les doigts, il projeta les mains en avant, puis écarta les bras, et les flammes s’ouvrirent telle une tenture que l’on déchire. Il agita chaque main tour à tour, tournant les poignets, faisant claquer ses doigts.


  Le rideau de flammes resta ouvert. La lettre bondit en avant.


  L’ayant suivie, Jelerak vit un cheval blanc et une pucelle endormie, ceux qu’il avait réveillés de leur sommeil de statues à la demande de Dilvish. La rune s’était fixée sur le front de la pucelle, et son éclat se mourait.


  Jelerak s’agenouilla pour examiner de plus près le visage de la jeune fille. Puis il la gifla.


  Ses yeux s’ouvrirent brusquement.


  —Quoi…? Qui est-ce…?


  Son regard rencontra celui de Jelerak.


  —Réponds à mes questions, dit-il. La dernière fois que je t’ai vue, tu étais parmi les tours étince­lantes avec un homme nommé Dilvish. Comment es-tu arrivée ici?


  —Où suis-je?


  —Dans une caverne, sur la pente du château. Tu étais protégée par un charme du plus haut intérêt. Qui l’a suscité?


  —Je ne sais. Et comment suis-je arrivée ici, je n’en ai pas idée.


  Jelerak la perça d’un regard scrutateur.


  —Quel est ton dernier souvenir avant ton réveil?


  —Nous nous enlisions… dans la boue… jouxte le bord du lac.


  —Nous? Qui était avec toi?


  —Mon cheval, Stormbird, dit Arlata, caressant le cou de sa monture endormie.


  —Qu’est devenu Dilvish?


  —Il a traversé le lac avec nous, s’est embourbé lui aussi. Mais un démon l’a arraché de là et emporté vers le château.


  —Tu ne l’as pas revu?


  —Non.


  —Pourrais-tu me dire si on l’a fait entrer au château?


  Elle secoua la tête.


  —Je n’étais pas là pour le voir.


  —Alors qu’est-il arrivé?


  —Je ne sais pas. Je me suis réveillée ici. À l’instant.


  —Tu deviens lassante, dit Jelerak. Lève-toi et suis-moi.


  —Qui êtes-vous?


  Il rit.


  —Un homme qui a un service spécial à te deman­der.


  La jeune fille se leva, mais sa bouche se dur­cit.


  —Non, dit-elle. Je refuse de vous suivre si vous ne me dites pas qui vous êtes et ce que vous attendez de moi.


  —Tu me fatigues, dit Jelerak, levant la main.


  Presque simultanément, Arlata fit un geste très voisin de celui du sorcier.


  —Tiens! Tu as des notions de magie.


  —Je crois que te me trouveras aussi bien armée que beaucoup d’autres.


  —Dors! lança-t-il.


  Les yeux d’Arlata se fermèrent et elle vacilla.


  —Ouvre les yeux maintenant et fais exactement ce que je dis. Suis-moi. La démocratie, ça suffit comme ça, ajouta-t-il, se mettant en route.


  Elle le suivit en marchant à son pas.


  C'est ainsi qu’ils escaladèrent la pente abrupte pour rejoindre la piste, en une nuit éclairée par les lueurs de la terre mouvante.


  


  Ils suivaient Lorman, et Lorman suivait les éma­nations, montant l’escalier ténébreux, longeant le fond de la grande salle. Et là ils s’arrêtèrent pour contempler, avec un mélange d’effarement et de jubilation, la dépouille informe du démon qui les avait persécutés.


  Ayant tourné à droite à l’extrémité d’un étroit passage, ils se dirigeaient vers le nord pour gagner la façade de l’édifice.


  —Je commence à sentir ça, murmura Derkon à l’oreille de Hodgson.


  —Quoi donc?


  —Une présence, énorme et démente. Toute la puissance qui en jaillit pour agiter les terres voisines. Je… c’est terrifiant.


  —C’est là pour le moins un sentiment que je partage avec toi.


  Odil restait muet. Galt et Vane, la main dans la main, fermaient la marche. Les murs miroitaient, se faisaient transparents ici et là, des formes spectrales dansant dans leur épaisseur. Des nuages de fumée verdâtre soufflaient sur eux, leur donnant des haut-le-coeur. Une énorme face velue les regarda solennellement par un trou au plafond, s’évanouissant bien­tôt avec un éclair et un éclat de rire.


  Par la première fenêtre qu’ils rencontrèrent ils observèrent la terre mouvante, où des cavaliers spectraux faisaient galoper leurs chevaux spectraux dans des tourbillons de fumée.


  —Nous approchons! croassa Lorman, d’une voix jugée trop sonore par les autres.


  Ils aboutirent à une galerie dont la longue rangée de fenêtres offrait de nombreuses vues du paysage mouvant. La galerie elle-même était un endroit tranquille, libre des perturbations qu’ils avaient observées durant leur longue marche. À peine y avaient-ils pénétré qu’ils éprouvèrent tous ce senti­ment d’une présence que Derkon avait évoqué pré­cédemment.


  —C’est ici, n’est-ce pas? demanda-t-il.


  —Non, répondit Lorman. C’est plus loin. C’est là que rêve Talua, diffusant ses cauchemars dévasta­teurs. Deux galeries communiquent avec ce lieu. La galerie nord sera peut-être plus propice à notre opération. Il faudra pour l’atteindre passer par la Chambre à la Fosse. Cela fait, nous devrions avoir la voie libre.


  —Si nous réussissons et si nous sommes encore en vie, demanda Odil, allons-nous vraiment tenter de le tuer à la faveur de la confusion qui s’ensuivra?


  —Sacrifier un tel pouvoir, fit Vane, quel gâchis!


  —Surtout après avoir tant fait pour le conquérir, dit Galt.


  —Nous avons prêté serment d’être honnêtes, dit Lorman en ricanant.


  —Bien sûr, fit Derkon.


  Hodgson acquiesça.


  —Tant que j’aurai voix au chapitre, dit-il, nous ferons de ce pouvoir, au moins en partie, un usage convenable.


  —D’accord, dit Odil d’une voix mal assurée.


  Ils longèrent la galerie, s’arrêtant aux fenêtres pour observer le chaos embrasé. Lorsqu’ils furent enfin parvenus à la Chambre à la Fosse, ils la traversèrent en frôlant les murs. Un clapotis monta des profondeurs du trou.


  Ils échangèrent des regards, marchant de côté le dos au mur, sans mot dire. Ce n’est qu’une fois sortis de la pièce, lorsqu’ils eurent gagné l’entrée de la galerie nord, que certains d’entre eux se rendirent compte qu’ils avaient retenu leur souffle.


  Ils parcoururent la galerie en toute hâte, heureux de ne plus voir la Chambre à la Fosse, et ils accédèrent à une grande alcôve dont les fenêtres révélaient une partie plus basse, couverte de laves, de la terre mouvante.


  —Bien, fit Lorman, arpentant cette pièce. Les émanations sont puissantes à cet endroit. Nous formerons un cercle. Le processus de la concentra­tion ne présentera guère de difficulté et je me charge d’en diriger le flux. Toi – Hodgson – ici. Tu prononceras les derniers mots du charme «Sois détruit». Ta magie blanche est tout indiquée à cet effet. Derkon, ici. Je vais distribuer les rôles dans un moment. Nous allons constituer une lentille. Par ici, Odil.


  Un par un les six magiciens se mirent en place, illuminés par les terres en feu. Un spectre sans tête suivi de cinq autres fragments de lémures passèrent devant les fenêtres; le dernier battait le tambour au rythme des éruptions volcaniques.


  —Est-ce un bon ou un mauvais présage? demanda Galt à Vane.


  —Comme pour tout présage, il est difficile d’en décider avant qu’il ne soit trop tard.


  —Je craignais cette réponse.


  —Maintenant, écoutez-moi, dit Lorman. Voici vos consignes.


  


  Dilvish était accoudé sur le lit. Sémiramis lui sourit.


  —Fils de Selar, lui dit-elle, quoi qu’il advienne je suis heureuse de te connaître, toi qui ressembles tellement à l’autre.


  Elle arrangea la literie et poursuivit:


  —Je crois ce que tu m’as dit de Jelerak, mais j’en suis peinée car il fut toujours pour moi un ami. Cependant des soupçons s’étaient fait jour en mon esprit. Il est vrai que la cruauté était monnaie courante de mon temps, et je m’y étais habituée depuis belle lurette. Par ailleurs quelle autre attache pouvais-je avoir en ce temps présent et en ce lieu?


  «Et maintenant, continua-t-elle, se redressant, je sens que le moment est venu de le quitter et de l’abandonner à ses propres moyens. Même l’Ancien ne tardera pas à se retourner contre lui. Il sera trop occupé pour nous poursuivre. Le miroir transpor­teur a été dégagé. Fuyons par ce moyen. Avec ton épée et certaines forces que je commande, nous aurons tôt fait de conquérir un royaume.


  Dilvish secoua la tête lentement.


  —J’ai un compte à régler avec Jelerak avant de quitter ces lieux. Et à propos d’épée, je serais bien heureux d’en avoir une.


  Sémiramis se pencha et l’entoura de ses bras.


  —Pourquoi faut-il que tu sois si semblable à ton ancêtre? dit-elle. Je l’avais supplié de ne pas aller à Shoredan. Je savais ce qui arriverait. Et maintenant, à peine es-tu avec moi, tu n’as rien de plus pressé que de courir à ta perte pareillement. Est-ce toute ta lignée qui est maudite ou seulement moi-même?


  —Il le faut, fit Dilvish, étreignant la reine.


  —Ainsi parlait Selar en des circonstances très voisines. J’ai l’impression de relire un vieux livre.


  —Alors j’espère que la dernière édition comporte un dénouement un peu plus heureux. Pourquoi me compliquer la tâche?


  —Je veux bien, dit la reine en souriant, à condi­tion que nous ne nous quittions pas. Si ta tentative est couronnée de succès, voudras-tu m’emmener?


  Dilvish la contempla à la faveur de l’étrange lumière qui entrait maintenant par la fenêtre à laquelle il tournait le dos.


  —Oui, répondit-il.


  Plus tard, lorsqu’ils se furent levés et eurent réparé le désordre de leur toilette, Sémiramis envoya Lisha chercher une arme et ils burent un verre de vin. La reine repensait à Jelerak.


  —Il est tombé de bien haut dans mon estime, dit-elle. Je ne te demande pas un pardon impossible, mais souviens-toi qu’il n’a pas toujours été ce qu’il est aujourd’hui. Pendant un temps il était même lié d’amitié avec Selar.


  —Pendant un temps?


  —Oui. Ensuite ils se querellèrent. À quel sujet, je ne l’ai jamais su. Il en allait ainsi à cette époque.


  Appuyé contre une colonne du lit, Dilvish fixait le fond de son verre.


  —Une pensée étrange me vient à l’esprit, dit-il.


  —Quoi donc?


  —Lorsque nous nous sommes rencontrés, lui et moi, il aurait pu tout simplement m’écarter de son chemin – en me trucidant sur-le-champ, en me plongeant dans un sommeil profond, en me rendant inconscient de son existence. Qui sait…? Serait-ce parce que je ressemble tellement à Selar qu’il s’est montré particulièrement cruel?


  —Comment le savoir? J’en viens à me demander s’il est pleinement conscient des mobiles de toutes ses actions.


  Sémiramis prit une gorgée de vin, la remua dans sa bouche.


  —Et toi, ajouta-t-elle, les connais-tu, tes mobi­les?


  Dilvish sourit.


  —Qui connaît les siens? J’en sais assez pour asseoir mon jugement. Je laisse aux dieux la pleine connaissance de leurs mobiles.


  —Très généreux de ta part.


  On frappa un coup discret à la porte.


  —Oui?


  —C’est moi, Lisha.


  —Entre, Lisha.


  La servante transportait un fardeau enveloppé d’un châle vert.


  —Tu en as trouvé une?


  —Plusieurs. Dans une chambre du haut qu’on m’a enseignée.


  Sémiramis dénoua le châle, découvrant trois lames.


  Dilvish vida son verre, puis soupesa chacune d’elles.


  —Celle-ci a une bonne garde, mais l’autre est plus lourde, et je préfère sa pointe. D’autre part celle-ci est plus acérée.


  Il souleva, dégaina et rengaina chacune des trois armes, fit choix de la seconde. Il étreignit Sémira­mis.


  —Une minute, fit-il. Que tout soit prêt en vue d’un départ précipité. Qui sait comment tout cela se terminera?


  Il embrassa Sémiramis et se dirigea vers la porte à grands pas.


  —Au revoir, dit-elle.


  Tandis qu’il longeait le passage, il éprouvait une sorte de malaise. Il ne percevait plus rien de ce qu’il avait entendu précédemment, craquements et grin­cements. Un silence surnaturel planait sur ces lieux, mais c’était un silence tendu, vibrant, tel celui qui sépare les coups frappés sur une cloche à vaste panse. Il sentait circuler, comme un courant électri­que, les signes vivants d’un danger imminent, et il en éprouvait une panique qu’il combattait sans la com­prendre, étreignant d’une main dont les jointures étaient comme vidées de leur sang sa nouvelle lame à demi dégainée.


  


  Baran sacra pour la septième fois, et il s’assit par terre au milieu de son attirail. Des larmes de décep­tion inondaient ses yeux et lui coulaient sur les côtés du nez pour se perdre dans sa moustache.


  Pourquoi fallait-il que tout aille de travers ce jour-là? Sept fois d’affilée il avait mandé des esprits élémentaux pour les dépêcher dans le miroir de Jelerak. Et chacun d’eux avait disparu presque aussitôt. Qui donc avait pu dégager le miroir? Jele­rak en personne pour préparer son retour? Allait-il d’un moment apparaître dans le miroir, en sortir, le fixer sans ciller de ses yeux d’un autre âge, déchif­frer les moindres secrets de son âme comme s’ils étaient gravés au fer chaud sur son front?


  Baran sanglota. Quelle injustice il y aurait à démasquer sa traîtrise avant qu’elle ait pu porter ses fruits! D’un moment à l’autre…


  Pourtant Jelerak ne paraissait point. Et ce n’était pas la fin du monde. Il n’était pas impossible qu’une autre force fût responsable de la destruction de ses esprits élémentaux.


  Quelle force?


  Il vida son esprit de tout contenu affectif, s’effor­çant d’être rationnel. Si ce n’était pas Jelerak, il fallait que ce fût quelqu’un d’autre. Mais qui?


  Un autre sorcier, bien évidemment. Un puissant sorcier. Un homme ayant décidé que l’heure était venue de s’introduire dans le château et de prendre les choses en main.


  Pourtant le miroir ne reflétait que le visage de Baran. Qu’attendait-il, l’autre sorcier?


  Irritante énigme. S’il s’agissait d’un étranger, serait-il possible de traiter avec lui? Baran connais­sait bien les lieux. Et il était lui-même un sorcier accompli. Les choses piétinaient. Pourquoi?


  Il se frotta les yeux. Il se leva péniblement. La journée avait été bien décevante.


  Il se posta à une petite fenêtre et il lui fallut un certain temps pour se rendre compte que quelque chose clochait, et ensuite pour déterminer ce qui n’allait pas.


  La terre mouvante avait de nouveau cessé d’être mouvante. Des fumées s’élevaient mais tout était calme sous la lune qui filait au firmament. Depuis quand, cette quiétude? Ce devait être récent.


  L’accalmie reflétait sans doute celle qui avait dû s’installer dans la conscience de Talua. Ne pourrait-ce être le moment de s’affirmer, de prendre le pouvoir? Vite, il fallait descendre, mettre le grappin sur cette chienne de reine, la traîner jusqu’à la Fosse – avant qu’un intrus n’arrive par le miroir et ne lui coupe l’herbe sous le pied. Tout en traversant préci­pitamment la pièce, il répétait le charme contrai­gnant qu’il avait mis au point.


  Lorsqu’il se trouva près de la porte, il éprouva une étrange tension et fut repris de vertige, mais plus violemment que jamais.


  Non! Pas maintenant! Non!


  Mais, ouvrant la porte toute grande et se précipi­tant vers l’escalier, il sentit que cette fois c’était autre chose. Ce n’était pas simplement le retour de ses peurs anciennes, c’était quelque chose de… pré­monitoire, et sans doute ses précédents sortilèges n’y étaient pas étrangers. C’était comme si le château tout entier retenait son souffle, pour ainsi dire, en prévision d’un événement colossal dont l’heure était proche. C’était comme si ce… sinistre présage… s’était imposé au puissant Talua en personne, le contraignant à cette quiétude momentanée. C’était…


  Parvenu en haut de l’escalier, il regarda vers le bas, frissonna. Tout son être était comme scindé en deux.


  Il grinça des dents, étendit la main, descendit la première marche…


  


  Les majestueux édifices d’une prodigieuse anti­quité n’ont pas coutume d’être des oeuvres humai­nes. Le Château Sans Âge ne faisait pas exception à la règle: de même que la plupart des cités anciennes tiennent leur origine de la hardiesse architecturale de dieux ou demi-dieux, de même la lourde construc­tion des Kannais, antérieure à toute autre et affectée au fil des âges à tous les usages – du palais royal à la geôle, du bordel à l’université, du monastère au refuge de goules – changeant même de forme, dit-on, pour répondre à ces diverses fonctions si bien qu’il résonnait des échos de tous les âges, cet édifice, donc, à en croire certains murmures que l’on ne risque qu’en détournant les yeux et en se protégeant d’un geste contre le mauvais sort, était une relique du temps où les Dieux Antiques hantaient la terre, un point de contact entre ces dieux et le globe, un jouet, une machine, peut-être même quelque étrange entité vivante façonnée par des puissances supérieu­res dont la vision transcendait celle de l’humanité – une entité vivante à laquelle ils avaient conféré, qu’ils en soient bénis ou maudits, cette étincelle de la conscience de soi et cette curiosité dévorante qui sont le levain de l’âme – ces dieux étant à l’homme ce que l’homme est à ces arboricoles velus que d’aucuns rattachent à la famille humaine dans un dessein connu de ces seuls êtres brillants qui durent bien en tirer quelque profit, ne serait-ce que l’appar­tenance à un club interdimensionnel, avant que ces mêmes êtres n’accèdent à une félicité d’un ordre plus élevé, laissant derrière eux les fruits verts de leur ingérence dans les affaires des simiens par ailleurs satisfaits de leur sort; façonné, à en croire certains métaphysiciens, sur un plan intemporel à partir de substances spirituelles, ne faisant donc pas partie intégrante du monde grossier où il avait été transplanté car il était composé d’égales mesures de bien et de mal et, chose plus intéressante, de leurs contreparties, l’amour et la haine, revêtant par là une beauté à la fois sinistre et béatifique, possédant une aura aussi absorbante qu’une éponge psychique et aussi douée de discernement, créature vivante comme le serait un homme dont seule une portion de son hémisphère droit fonctionnerait, ancré dans le temps et l’espace par un acte de volonté imparfait parce que divisé, et pourtant supérieur aux créations terrestres normales avec leurs vicissitudes, cela pour toutes les raisons non terrestres que les méta­physiciens n’auraient cure de réciter une seconde fois.


  Tout cela, bien sûr, n’est que billevesée aux yeux de théoriciens plus pragmatiques. Les vieux édifices, pensent-ils, peuvent acquérir une certaine patine, même s’ils sont exceptionnellement bien construits, et leur ambiance est pour une large part fonction des impressions physiques et psychiques qu’ils recè­lent dans leurs murs: particulièrement s’ils sont situés dans une région montagneuse soumise à un vaste éventail d’influences météorologiques. Et il est exact que lorsqu’ils sont habités par ces pragma­tistes ils répondent presque entièrement à leur atten­te, comme d’ailleurs le monde dans son ensemble. Telle est leur sensibilité.


  Mais qu’ils soient remplis de sorciers et de démons, qu’ils abritent un Ancien, alors tout est changé. D’autres aspects de leur nature se manifes­tent.


  Il est un cas où leur véritable nature se fait jour: lorsque le vouloir imparfait sur lequel ils reposent est mis en question. De même c’est par les actes et par eux seuls qu’on peut juger du bien et du mal.


  IX


  TOUT en fredonnant, Jelerak, penché en avant, poussait la brouette de manière à éviter toute secousse qui pût desserrer les liens ligotant son contenu. Toujours ensorcelée, Arlata de Marinta était couchée dans la brouette, les membres écartés et solidement assujettis au véhicule. Ce dernier avait été bourré de sacs sous les épaules de la victime afin de lui distendre convenablement la cage thoracique. Sa tunique était fendue en deux et un pointillé rouge partant du sternum était tracé à la peinture sur le haut de l’abdomen. Un sac rempli d’instruments cliquetait sur le ventre d’Arlata.


  Jelerak longeait le corridor est-ouest en direction de la Chambre à la Fosse. Des hordes de bêtes maléfiques le suivaient joyeusement. Déjà chargé d’une forte odeur, l’air devenait de plus en plus moite à mesure qu’il progressait. Poussant la brouette le sourire aux lèvres, il franchit les limites de la zone obscure, puis la voûte basse donnant accès à la chambre elle-même.


  Foulant le plancher jonché de fumier, Jelerak alla placer la brouette, méticuleusement, près du bord est de la fosse. Se redressant, s’étirant et bâillant successivement, il ouvrit le sac pour en extraire trois longs bâtons qu’il assembla promptement en un trépied. Le plaçant entre les bras de la brouette, il posa dessus sa bassine de cuivre préférée. Et il y jeta du charbon de bois allumé qu il avait transporté dans un seau perforé accroché au bras droit de la brouette. Il souffla dessus jusqu’à obtenir une vive lueur rougeoyante, puis y introduisit diverses herbes et poudres tirées de plusieurs petits sacs. Une fumée douceâtre en jaillit et s’éleva en lentes volutes.


  Les rats surgissaient de leurs cachettes et pirouet­taient sur le sol dallé. Jelerak s’était remis à chan­tonner.


  Il sortit du sac un couteau court à lame triangu­laire, en vérifia la pointe et le fil, en posa un instant le bout sur le haut de la ligne qu’il avait tracée, au niveau des seins à mamelons roses, sourit, opina du chef, et posa le couteau, prêt à servir, sur le ventre de la victime. Il sortit ensuite un pinceau et plusieurs petits pots puis se mit à genoux.


  Des chauves-souris imitaient de leur vol les mou­vements du sorcier – bras qui plonge vers le pot, qui trace un trait d’un geste vif – tandis qu’avec la sûreté de main d’un expert il peignait en rouge un motif compliqué.


  Occupé à cette tâche, il se sentit saisi d’un froid soudain et les rats cessèrent de danser. Couinements et grincements firent place à un profond silence chargé d’une tension redoutable. C’était presque comme si un son suraigu, inaudible, descendait lentement vers le point de la gamme où il éclaterait en un hurlement insupportable.


  Jelerak tendit l’oreille. Il regarda la fosse. C’était l’Ancien, bien sûr, qui recommençait à extravaguer. Il aurait tôt fait d’y mettre bon ordre lorsqu’il arracherait le coeur de la fille pour verser sa force vitale, comme un baume, dans les eaux troublées de l’esprit du dieu – en tout cas pour quelque temps. Au moins assez longtemps pour obtenir des forces stabilisées et canalisées de l’Ancien le secours qui lui était nécessaire. Après quoi…


  Il s’interrogea sur ce que pourrait être la mort d’une telle créature. Jelerak aurait peut-être fort à faire pour parvenir à ses fins. Mais il fallait agir car Talua n’allait pas tarder à constituer un danger, non seulement pour le reste du monde, mais spécifique­ment pour lui-même, Jelerak.


  Il se pourlécha les babines à la perspective du combat épique qui ne manquerait pas de se dérouler prochainement. Il savait qu’il n’en sortirait pas indemne, mais il savait aussi que s’il réussissait à absorber intégralement les forces vitales de l’Ancien, sa puissance atteindrait un sommet qu’elle n’avait jamais approché… Tel un dieu il rivaliserait avec Hohorga en personne.


  Son visage s’assombrit à la pensée de son ennemi d’antan, devenu son maître par la suite; et il évoqua fugitivement Selar, qui avait payé de sa vie la mort de cet être puissant. Quelle chose étrange que de voir les traits de cet homme se reproduire au fil des âges pour se loger finalement sur le visage de l’homme qu’il avait expédié en enfer, l’homme qui avait réussi à en sortir, l’homme qui l’avait sauvé de la terre mouvante comme Selar l’avait au temps jadis arra­ché au gouffre de Nungen – ce Selar qui avait trouvé grâce aux yeux de Sémiramis. Et Dilvish pourrait très bien être encore à l’entour, peut-être tout près – d’où la nécessité de reconquérir au plus vite l’intégralité de ses propres pouvoirs. Un sang de déicide coulait dans les veines de cet homme, le premier qui ait inspiré à Jelerak des tiraillements de peur.


  Il poursuivit la réalisation de son diagramme rituel. Il avait cessé de chantonner. Il ouvrit un second pot de peinture lorsque le premier fut épui­sé.


  Puis, comme porté sur un courant d’air égaré, un faible bruit lui parvint, rompant le silence surnatu­rel. On eût dit qu’un choeur d’hommes s’élevait quelque part pour entonner une mélopée qui lui rappelait quelque chose – mais quoi? C’était cris­pant. Il s’arrêta le pinceau en main pour s’efforcer d’en saisir le thème, sinon les paroles.


  C’était un charme focalisant. Un article courant.


  Mais qui étaient ces hommes? Et que voulaient-ils focaliser?


  Il regarda son diagramme en voie d’achèvement. Il n’était pas souhaitable de conduire un trop grand nombre d’opérations magiques dans la même zone.


  Il y avait risque d’interférence. Mais il lui répugnait, si près du but, de laisser son propre travail inachevé. Il effectua un tour de passe-passe spirito-mental, un calcul des potentialités, une mise en balance des forces en jeu.


  Il n’avait rien à craindre, semblait-il. Le flux d’énergie provoqué en ce lieu serait d’une telle puissance qu’il ne voyait guère ce qui pourrait déséquilibrer son travail, même à proximité. Il se remit à peindre rageusement, les lèvres serrées. Dès qu’il en aurait terminé, ce maudit choeur recevrait une bonne leçon en matière de sorts pire que la mort. Il répéta quelques-uns des charmes adéquats afin de se calmer et se distraire pendant qu’il mettait la dernière main à son oeuvre. Puis il se leva, examina le travail, le jugea satisfaisant.


  Il se recula, mit de côté son matériel de peintre et se plaça correctement, au sud de la brouette – à droite d’Arlata – le brasier fumant à sa droite. Il s’éclaircit la gorge, prononça plusieurs mots chargés de pouvoirs, puis se baissa pour empoigner la lame sacrificielle.


  Rats et chauves-souris reprirent leurs cabrioles. Il attaqua le préambule de l’incantation adéquate; il s’agissait de donner forme au sortilège et de consa­crer la lame qui insufflerait la vie à ce charme. Mais la pièce s’emplit de violents fracas et un frottement se propagea en travers du plafond. Jelerak leva sa lame en prononçant la formule requise. Les voix lointaines furent noyées à moins qu’elles ne se fussent tues spontanément. Le ruban de fumée s’abaissa, survolant le motif tel un serpent fureteur. Un craquement général se produisit dans l’épaisseur des murs.


  La vibration ultrasonique dont Jelerak avait eu l’intuition semblait sur le point d’exploser. Il modifia sa prise sur la lame et prononça les onze mots suivants d’une voix aux majestueuses résonances.


  Puis il s’immobilisa, tout tremblant, en entendant prononcer son propre nom. L’intrus était un homme à la barbe frisée qui dut baisser la tête pour passer sous la voûte.


  —Te voici donc, Jelerak! Comme j’aurais dû m’y attendre, je te trouve entouré de crapauds, de chauves-souris, de rats et de fumées malsaines à côté d’une grande fosse à merde, prêt à arracher le coeur d’une jeune fille.


  Jelerak abaissa sa lame.


  —Je suis dans mon élément, dit-il goguenard, et toi, rustre, tu n’as rien à faire ici.


  Sa lame se mit à crépiter en diffusant une lueur diabolique tandis qu’il la pointait vers le géant campé sur le seuil.


  Les flammes qui brûlaient sur la lame s’éteignirent et tout s’obscurcit tandis que le cri atteignit le seuil de l’audibilité – un cri perçant qui n’en finissait pas, jetant les deux hommes à terre et troublant jusqu’au grand Talua, qui se mit à barbo­ter dans sa fosse, d’une telle intensité que nul ne pouvait l’entendre sans devenir sourd et tomber en pâmoison.


  Finalement une douce lumière éclaira la pièce redevenue tranquille. Elle se fit de plus en plus vive, puis faiblit et disparut.


  Et elle reparut…


  


  Hodgson se réveilla avec un violent mal de tête. Gisant à terre, il ne trouva rien de mieux à faire, pendant un moment, que de se demander quel charme pourrait dissiper son mal. Mais sa machine à penser fonctionnait paresseusement. Puis il enten­dit un gémissement et un sanglot étouffé. Il ouvrit les yeux.


  Une lueur pâle éclairait l’alcôve. Elle s’aviva lors­que Hodgson promena ses regards autour de lui. Le vieux Lorman gisait à ses côtés, une flaque de sang sous sa bouche ouverte. Derkon était étalé un peu plus loin. C’est son gémissement que Hodgson avait entendu. Odil respirait mais, visiblement, il était encore sans connaissance.


  Hodgson tourna la tête à droite, vers la source des sanglots. Vane était assis le dos au mur, la tête de Galt dans son giron. Les traits de Galt étaient figés en une expression d’atroce souffrance. Ses membres étaient flasques, comme il advient en cas de mort récente. Il ne respirait pas. Vane le regardait en le berçant doucement, le souffle haletant, les yeux mouillés de larmes.


  Il faisait clair comme en plein jour.


  Comme il ne pouvait rien faire pour Lorman ou pour Galt, Hodgson rampa jusqu’aux côtés de Derkon. Examinant sa tête, il vit une grande bosse rouge sur son front.


  Un petit charme guérisseur lui vint à l’esprit. Il prononça trois fois l’incantation, penché sur son compagnon, et ses gémissements cessèrent. En même temps son propre mal de tête se calma. La lumière avait faibli de manière sensible.


  Derkon ouvrit les yeux.


  —Ça a marché? demanda-t-il.


  —Je ne sais, répondit Hodgson. J’ignore quels devraient en être les effets.


  —J’ai mon idée, fit Derkon.


  Il s’assit, se frotta la tête et le cou, se leva.


  —Nous pourrons vérifier ça dans une minute, ajouta-t-il.


  Il regarda autour de lui. D’un coup de pied il fit basculer Odil sur le dos.


  —Réveille-toi pendant qu’il en est encore temps, lui dit Derkon.


  —Qu’est-ce… qu’est-il arrivé?


  —Je ne sais pas. Mais Galt et Lorman sont morts.


  Derkon jeta un regard sur la fenêtre, se frotta les yeux et se dirigea vers cette ouverture.


  —Venez! cria-t-il.


  Hodgson le rejoignit. Odil en était encore à s’as­seoir péniblement.


  Hodgson atteignit la fenêtre juste à temps pour voir le soleil plonger au ponant derrière les monta­gnes. Le ciel était piqueté de points lumineux tour­noyants.


  —C’est le coucher de soleil le plus rapide que j’aie jamais vu, observa Derkon.


  —Le ciel entier semble tourner. Regarde les étoiles.


  Derkon s’appuya sur le chambranle de la fenê­tre.


  —La terre s’est apaisée, observa-t-il.


  Une boule blanche tronquée descendit du ciel pour disparaître derrière les montagnes.


  —Est-il possible que ce soit ce que j’ai pensé?


  —À mon avis c’était la lune, dit Hodgson.


  —Sapristi! fit Odil, se levant tout chancelant et s’appuyant sur le rebord de la fenêtre juste au moment où une lueur pâle se répandait sur le ciel alors que disparaissaient les étoiles. Je ne me sens pas bien.


  —Évidemment, dit Derkon. Il t’a fallu toute la nuit pour arriver ici.


  —Je ne comprends pas.


  —Regarde, dit Derkon.


  Des ombres tournoyaient sur l’ensemble du paysa­ge, des nuages s’épanouissaient, se désintégraient.


  Une boule de feu dorée traversa le ciel telle une comète.


  —Crois-tu que tout s’accélère? demanda Hodg­son.


  —C’est possible. Oui. Oui, c’est bien ça.


  Le soleil se cacha derrière les montagnes et la nuit tomba.


  —Une journée s’est écoulée depuis que nous sommes à la fenêtre, dit Hodgson au bénéfice d’Odil.


  —Mon Dieu, qu’avons-nous fait? dit Odil, ne pouvant s’arracher au spectacle des cieux en rota­tion.


  —Nous avons rompu le charme cohésif du Châ­teau Sans Âge, répondit Hodgson. À présent nous sommes fixés sur l’effet de ce charme.


  —Et nous savons pourquoi l’édifice s’appelle le Château Sans Âge, ajouta Derkon.


  —Qu'allons-nous faire? Essayer d’un charme cohésif?


  —Plus tard. Je vais d’abord voir si je peux dénicher quelque chose à manger, dit Derkon en s’éloignant. Ça fait des jours…


  Au bout d’un moment ses deux compagnons le suivirent. Vane continuait à bercer Galt doucement et à lui caresser le front tandis que s’écoulait une nouvelle nuit.


  


  Dilvish s’éveilla sur un épais tapis gaiement bario­lé, étreignant toujours sa lame de la main droite. Il eut du mal à ouvrir la main. Il la frotta après avoir rengainé et essaya de se rappeler ce qui s’était passé.


  Il avait entendu un cri perçant. Ah, oui. Un cri de douleur et de rage. Il s’était arrêté devant une porte entrouverte – la porte de cette pièce? – lorsque tout avait commencé.


  Il s’assit, ce qui lui permit de voir la fenêtre du passage donnant à l’ouest et, au fond de la pièce à droite, une fenêtre à l’est. Il assista alors à un curieux phénomène. D’abord la fenêtre de droite s’éclairait tandis que celle de gauche était encore sombre. Puis la première s’assombrissait alors que la seconde s’éclairait. Aussitôt la fenêtre de droite s’illuminait à son tour et ainsi de suite. Figé sur place, faisant jouer les muscles de sa main, il vit le phénomène se reproduire plusieurs fois.


  Finalement il se leva et se dirigea vers la fenêtre à l’est juste à temps pour voir s’inscrire sur le ciel une infinité de brillants cercles concentriques. Bientôt ces cercles s’enfuirent devant un jaillissement de flammes qui, parti de l’orient, monta vers le zénith.


  Il secoua la tête. Les terres elles-mêmes sem­blaient s’être apaisées. Quelle était cette nouvelle invention? Était-ce l’oeuvre de son ennemi? Et sinon, quoi donc?


  Il sortit de la pièce pour regagner le passage, dont la rangée de fenêtres lui révélait la succession rapide du jour et de la nuit. Il jeta un coup d’oeil derrière lui. La porte qu’il venait de franchir avait disparu, et il n’y avait plus là qu’un grand mur nu.


  Il continua son chemin vers ce qui, lui semblait-il, avait dû être naguère un autre passage formant un angle droit avec celui qu’il suivait. Au lieu de quoi il se trouva en haut d’un escalier couvert d’un tapis lie-de-vin et protégé de chaque côté par une rampe de bois.


  Il descendit lentement et parvint à une pièce pleine de meubles capitonnés et de tableaux d’un genre nouveau pour lui, avec de larges cadres dorés surchargés de fioritures.


  Il passa. Posant la main sur le dossier d’un siège, il souleva un énorme nuage de poussière.


  Il prit à droite et passa sous une voûte de bois qui le conduisit à une petite pièce lambrissée, meublée dans le même style que la précédente et où son entrée fut saluée par un gros ronflement.


  Une modeste cheminée venait de prendre vie. Une bouteille de vin, un morceau de fromage, une petite miche de pain et un panier de fruits étaient disposés sur un guéridon près du foyer. Le siège jouxtant le feu paraissait confortable. Nourriture empoisonnée, peut-être? Une ruse de l’ennemi?


  Il rompit un morceau de fromage, le flaira, le goûta. Puis il s’installa et se mit à manger.


  Il restait en alerte mais il ne vit personne ni rien d’inquiétant. Au contraire il lui semblait sentir une présence bénéfique dans la pièce; il avait l’impres­sion d’être protégé par cette présence qui lui voulait du bien. Ce sentiment devint si fort qu’il murmura «Merci» entre deux bouchées. Aussitôt les flammes jaillirent et le feu crépita. Il fut enveloppé par une agréable vague de chaleur.


  Enfin il se leva et il fut déconcerté de constater que l’entrée par laquelle il avait accédé à cette pièce avait disparu. Il n’y avait plus là qu’une boiserie ornée d’un nouveau tableau bizarre. Un bref examen lui fit discerner un bois inondé de soleil, dont tous les détails se brouillaient sous l’effet d’un curieux travail au pinceau, à grands traits grossièrement pigmentés.


  —Très bien, dit-il, qui que tu sois je suppose que tu es bien disposé envers moi. Tu m’as nourri et il semblerait que tu veuilles m’emmener quelque part. Je dois me méfier de tout dans l’enceinte du château, pourtant je suis enclin à te faire confiance. Je vais sortir par la seule porte que je vois. Conduis-moi, je te suivrai.


  C'est ainsi qu’il pénétra dans une longue salle obscure haute de plafond. Elle contenait de nombreuses portes, mais une seule d’entre elles laissait passer une lumière tamisée. Dilvish se dirigea vers elle et la lumière recula. Il suivit un bout de corridor et parvint à une salle semblable à la première. Cette fois ce fut une porte éloignée que la lumière l’invita à gagner en traversant la pièce en diagonale.


  Franchie la porte, il se trouva dans un corridor, très loin de la lumière. Il partit dans sa direction.


  Après plusieurs détours il déboucha sur un large passage bas de plafond, percé de fenêtres à intervalles réguliers. Il hésita sur la voie à suivre.


  C’est alors qu’une lueur pâle passa devant lui. À peine s’était-il mis en devoir de la suivre qu’elle vacilla. Il la poursuivit et elle s’évanouit.


  Il vit par les fenêtres des nuages qui semblaient flotter et se fondre les uns dans les autres, un ciel verdâtre, illuminé d’est en ouest par une étroite bande jaune vif flamboyante qui s’incurvait comme l’anse d’un panier.


  Dilvish avançait à grands pas, ne recevant, à chaque fenêtre devant laquelle il passait, qu’une faible onde lumineuse.


  C’était un long passage qui, finalement, le condui­sit à une galerie dont les larges baies offraient une meilleure vue du paysage. Sous un ciel bizarre des orages qui auraient pris normalement toute une journée ne duraient que le temps de quelques clins d’oeil, les arbres passaient en un moment au vert au jaune et à l’état de squelettes, le sol, tour à tour blanc et sombre, se colorait de taches vertes qui apparais­saient et disparaissaient en un continuel papillote­ment. La terre était redevenue mouvante, mais d’une manière radicalement différente des précédentes turbulences. Les craquements de naguère avaient fait place à un bourdonnement continu.


  Une odeur de lieux d’aisance lui vint aux narines et Dilvish s’interrogea sur la traînée de fange qui courait au milieu du plancher. Il vit devant lui une grande pièce haute de plafond et, à son approche, il ralentit l’allure involontairement. Il eut un pressen­timent. C’était comme si la pièce était entourée d’une aura ténébreuse et malfaisante, comme si une pré­sence angoissée, sinistre et – d’une certaine façon – frustrée se cachait en ce lieu, à l’affût, guettant une occasion favorable pour commettre un acte de méchanceté inouï. Il frissonna et porta la main à la garde de son épée, ralentissant encore lorsqu’il fut tout près du passage voûté donnant accès à la pièce. Marchant de côté en rasant le mur, il s’arrêta enfin dans le coin sombre précédant l’entrée.


  Prudemment, étreignant son arme, il se glissa en avant pour risquer un regard dans la pièce. Elle était si obscure que ses yeux ne s’accommodèrent qu’au bout d’un moment, et il distingua alors, au centre, une grande dépression ténébreuse. Mais il ne put identifier le petit objet placé au bord du trou. La lueur qu’il avait suivie effleura cet objet un instant, pour disparaître aussitôt. Il vit là un message pres­sant, mais sans pouvoir le déchiffrer.


  Que faire? Lors il advint qu’un mince tentacule émergea de la dépression et se mit à en explorer le bord en tâtonnant, près de l’objet que Dilvish obser­vait. C’est alors qu’il se décida à entrer, subitement tout en sueur, foulant silencieusement le sol dallé de ses bottes vertes.


  


  Baran secoua la tête, cracha un fragment de dent, avala. Sa salive avait un goût de sang. Il cracha encore plusieurs fois et se mit à tousser. Son oeil gauche ne s’ouvrait qu’à demi. Il le frotta et une sorte de croûte sombre s’en détacha par écailles. Il examina sa main. C’était du sang séché. Et puis ce battement sourd, cette région à moitié engour­die…


  Il toucha son front du bout des doigts et fit la grimace. Il tourna la tête en tous sens. Il était couché sur le côté au pied de l’escalier. Il comprit ce qui était survenu lorsqu’il avait été pris de vertige.


  Il déplaça le poids du corps pour se lever, mais il en fut empêché par une douleur au bras et à la jambe gauche. Saloperie! «Pourvu que je n’aie rien de cassé, pensa-t-il. Je ne connais pas de charme contre les fractures.»


  Il fit un nouvel effort, s’appuyant sur son seul bras droit pour se mettre sur son séant, les jambes raides devant lui. Il y avait du mieux…


  Il fléchit sa jambe gauche et la tâta avec précau­tion. Elle lui faisait toujours aussi mal, mais appa­remment sans fracture. C’est alors seulement qu’il s’avisa de recourir à ses recettes de sorcellerie. La douleur se calma après quelques mouvements de jambe pour se réduire à un élancement bénin. Il appliqua la même méthode à sa blessure du cuir chevelu, avec le même succès.


  Il palpa ensuite le bras gauche sur toute sa longueur; une légère pression de l’avant-bras lui causa une douleur cuisante.


  Très bien.


  Avec d’infinies précautions, il glissa sa main gau­che entre sa large ceinture et sa large panse, et il obtint une diminution de la douleur par le même procédé que précédemment. Il se leva ensuite pru­demment, s’appuyant de sa main valide contre le mur. Il respira profondément pendant une bonne minute, tête baissée.


  Enfin il se redressa, fit plusieurs pas et promena ses regards autour de lui.


  «Il y a quelque chose de tout à fait anormal», pensa-t-il. Pourquoi cette balustrade de marbre à gauche là où il devrait y avoir un mur? Il observa que la balustrade s’arrêtait à huit ou dix pas en haut d’un large escalier, puis réapparaissait à une bonne distance.


  Plus loin encore, il voyait une énorme pièce toute en longueur avec des murs de pierre comme tapissés d’ombre, des corniches tarabiscotées, des pilastres cannelés surmontés de chapiteaux, des meubles çà et là et un long tapis étroit en son centre.


  Il s’y dirigea en s’appuyant sur la balustrade. Il ne sentait plus trace de son vertige. Peut-être le mal avait-il été exorcisé par sa chute. Ou peut-être le vertige était-il un signe avant-coureur de la chute.


  Étrange, ô combien…! Il regarda autour de lui. Il n’avait jamais vu pareille salle dans le Château Sans Âge ni nulle part ailleurs. Que s’était-il passé?


  Son regard se figea lorsqu’il se posa sur l’angle gauche du fond de la pièce. Derrière un groupe de sièges à haut dossier, dans un coin où flottaient des ombres oppressives, une énorme créature, immobile et d’un noir de jais, le fixait. Il voyait ses yeux briller d’un éclat rouge et le regarder sans ciller.


  Sa gorge se noua et il étouffa un cri juste à temps pour l’empêcher d’atteindre un paroxysme hystérique. Mais quelle que fût cette créature, elle avait devant elle un maître sorcier. Il leva la main et fit appel au calme nécessaire avant l’orage qu’il allait déchaîner.


  Une faible lueur se mit à danser à la pointe de ses doigts pendant qu’il répétait l’incantation, ne pro­nonçant que ses mots clefs. Il joignit les doigts, ce qui fit de sa main comme un cierge conique diffu­sant une vive lumière. Lorsqu’il écarta les doigts, ils conservèrent leur brillance, et celle-ci s’éleva en forme d’arc, puis se condensa en une flamboyante sphère blanche. Ayant communiqué le mot guide à la sphère, il l’expédia droit sur l’être tapi dans l’ombre.


  Elle se mut lentement vers sa cible, comme à la dérive, suivie d’une tramée d’étincelles.


  La forme sombre ne bougea point, même à l’ap­proche de la sphère. La lumière partit en éclats et s’éteignit juste avant d’atteindre l’objectif. Puis une voix suave qui semblait toute proche prononça ces mots: «Très inamical, très inamical,» et la créature franchit la porte voisine avec fracas.


  Baran baissa la main lentement puis la porta à la bouche et se remit à tousser. Maudite créature! Qui donc avait pu faire appel à elle? Jelerak? Était-il possible qu’il fût de retour?


  Baran s’éloigna de la balustrade et se dirigea vers l’escalier.


  Au bas des marches il examina les coins de la cage d’escalier. Il vit dans la poussière une empreinte de pied fourchu.


  Holrun sacra et se mit sur le ventre, se couvrant la tête d’un oreiller sur lequel il appuya de toutes ses forces.


  —Non! cria-t-il. Non! Je ne suis pas là! Va-t’en!


  Son pouls était précipité. Puis il se détendit gra­duellement. Sa main lâcha l’oreiller. Sa respiration devint régulière.


  Il se crispa de nouveau.


  —Non! cria-t-il. Je ne suis qu’un pauvre petit sorcier qui cherche le sommeil! Laisse-moi tran­quille, bon sang!


  Il grogna, claqua des dents, puis se décida à tendre la main gauche pour ouvrir un tiroir incrusté d’ivoire. Après quelques tâtonnements, il en sortit un petit cristal.


  Il se mit sur le dos, cala son oreiller de manière à y appuyer le haut du corps au prix d’un pénible effort, mit la boule brillante en équilibre sur son ventre et la regarda avec des yeux mi-clos encore bouffis de sommeil. L’image fut longue à s’y former.


  —Je suis à toi, marmonna-t-il, pourvu que ça en vaille la peine. Que ça vaille le risque d’être mué en une forme de vie inférieure affectée d’une maladie affreuse, hémorroïdes, danse de Saint-Guy. Que ça vaille le risque d’être la proie de démons persécu­teurs, de pluies de sauterelles, de blessures soignées au sel. Que ça vaille…


  —Holrun, dit Meliash, c’est important.


  —J’espère bien. Je suis plus fatigué que la putain du roi après la victoire de la révolution. Que veux-tu?


  —Il a disparu.


  —Parfait. Personne ne le regrettera.


  Il s’apprêtait à couper la communication, puis il hésita.


  —Qu’est-ce qui a disparu?


  —Le château.


  —Le château? Toute cette fichue bâtisse?


  —Oui.


  Holrun se tut un moment, puis se souleva un peu plus, se frotta les yeux, écarta ses cheveux du visage.


  —Raconte, dit-il. De préférence en termes sim­ples.


  —La terre mouvante a cessé, pendant un temps, d’être mouvante. Puis les turbulences ont repris de plus belle. J’ai observé ça d’une position avantageu­se. Ensuite le calme est revenu. Le château avait disparu. Tout est tranquille à présent, et plus rien n’occupe le sommet de la colline. Je ne sais pas ce qui s’est produit. Je ne sais pas comment ça s’est produit. C’est tout.


  —Crois-tu que Jel… qu’il a été capable d’escamo­ter le château? Si oui, pourquoi? Ou bien serait-ce l’Ancien?


  Meliash secoua la tête.


  —J’ai eu un nouvel entretien avec Rawk. Il a découvert du nouveau. Il existe une vieille tradition d’après laquelle le château n’a pas d’âge, qu’il a été en quelque sorte ancré au temps pour en suivre le cours. Que l’on trouve moyen de le désancrer, et notre château partirait à la dérive sur les flots de l’éternité.


  —Bigrement poétique, mais qu’est-ce que ça veut dire?


  —Je ne sais pas.


  —C’est ce qui s’est produit, d’après toi?


  —Je ne sais pas.


  —Merde!


  Holrun se massa les tempes, soupira, attrapa le cristal, sortit ses jambes du lit.


  —Très bien, dit-il. Parfait. Il faut que j’élucide la question. Je suis allé trop loin pour reculer. Mais je vais d’abord me laver et manger un morceau. Tu as parlé aux autres gardiens?


  —Oui. Ils n’ont rien à ajouter à ce que j’ai vu.


  —Très bien. Reste à l’affût. Appelle-moi immé­diatement s’il y a du nouveau.


  —Certainement. Vas-tu informer le Conseil?


  Holrun fit la grimace et coupa la communication.


  Il se demanda s’il serait possible de désancrer le Conseil pour le faire partir à la dérive sur les flots de l’éternité.


  


  Vane avait cessé de sangloter et longtemps il resta plongé dans ses pensées. Ce n’était plus Galt qu’il contemplait mais, à travers la fenêtre, l’alternance des ciels clairs et sombres. Enfin il réagit.


  Il posa doucement la tête de Galt sur le plancher, puis se leva et chargea sur ses épaules le corps inanimé de son compagnon.


  À la sortie de l’alcôve il regarda à droite, fit la grimace, prit à gauche. Il longea la galerie à pas lents. Avisant, en haut d’un escalier, un petit corri­dor sur lequel donnaient plusieurs portes ouvertes, il s’y engagea.


  Ralentissant encore l’allure et redoublant de pru­dence, il inspecta les diverses pièces. Aucune d’elles n’était occupée. La première était un petit salon, les deux suivantes des chambres à coucher.


  Ayant pénétré dans la troisième, il tira le couvre-lit et, soigneusement, déposa son ami sur le lit. Il se pencha sur lui, l’embrassa, le recouvrit.


  Il quitta la pièce sans se retourner et ferma la porte.


  À l’extrémité du corridor une voûte basse donnait accès à un escalier étroit. L’ayant descendu, il se trouva dans une salle à manger classique. Quatre couverts étaient mis au bout d’une longue table, et il y avait là une corbeille de pain et des tranches de viande recouvertes d’une serviette. Vane se mit en devoir de dévorer cette collation. Une cruche de terre contenait du vin rouge, qu’il but à même le pot. Tournant autour de la table tout en se nourrissant, il finit par faire face à la direction d’où il était venu.


  L’escalier avait disparu et il n’y avait plus qu’un mur nu là où il était entré. Sans cesser de mâcher vigoureusement, il alla taper sur ce coin du mur; il ne sonnait pas le creux. Il recula en frissonnant. Sinistre lieu…


  Il s’enfuit par la porte à double battant du fond. Elle donnait sur un large passage menant à un escalier non moins large, décoré de soieries et d’acier forgé, et partiellement recouvert d’un tapis vert. Il vit des épées pendues au mur et fit choix de la lame qui lui parut la plus efficace, une arme à double tranchant assez pesante avec une poignée dépouillée. Comme il s’exerçait à son maniement, il s’aperçut que la porte par laquelle il avait quitté la salle à manger avait fait place à une fenêtre qui diffusait une douce lumière nacrée.


  Il revint sur ses pas pour contempler la vue. Une chaîne de montagnes s’affaissait là où naguère ne se dressait aucune montagne. Le ciel était d’un blanc mat, sans soleil ni étoiles, comme si la clarté des divers corps célestes s’était fondue en un éclairage uniforme. Il vit déferler sur lui une matière ar­gentée, qui s’arrêta, reprit son avance. Il mit un certain temps à se rendre compte que c’était de l’eau. Il s’arracha à la fenêtre et se dirigea vers l’escalier.


  Pour juguler la panique qui s’était emparée de lui, il s’efforçait d’y substituer un sentiment de haine envers le château et tout ce qu’il renfermait. Au pied de l’escalier il trouva une antichambre dont il ne put identifier le style de décoration raffinée, et pourtant il se flattait d'être expert en la matière. Il s’arrêta sur le seuil de la grande salle.


  Elle aussi était vide. Elle ne lui était pas inconnue car il l’avait traversée après avoir été capturé par les esclaves du château. Avec Galt il avait été traîné devant Baran, l’intendant, qui, après leur avoir fait subir les brutalités d’usage, les avait emprisonnés dans le souterrain. À l’évocation de ce souvenir, sa main se serra sur le manche de son arme. Il tra­versa la salle à grands pas pour gagner le salon où s’ouvrait une petite porte sur le monde extérieur.


  Mais au passage un objet l’intrigua: ce haut meuble de bois avec une face circulaire entourée de chiffres, et son bruit; cette sorte de plainte aiguë. L’examinant de plus près, il vit qu’il se produisait une vibration juste au-dessus de la face ronde. Incapable d’en comprendre la nature et la source, il n’y vit nonobstant rien de menaçant. Mais il jugea plus sage de ne pas toucher à un objet magique inconnu et, passant son chemin, entra dans le salon.


  Ayant gagné la porte promptement, il y posa la main, puis hésita. Il se passait de si drôles de choses au-dehors. Mais le dedans n’avait rien à envier au dehors.


  Il tira le loquet et ouvrit la porte.


  Il entendit un sifflement aigu, comme d’un vent puissant. Une immense étendue d’eau couvrait à perte de vue tout l’espace visible. Pourtant il ne distinguait pas les vagues et les rides qu’on se serait attendu à voir sur une aussi vaste surface liquide. Peut-être était-ce dû à la poussière d’embruns qui semblait la recouvrir.


  Il plongea sa lame dans cette sorte de brume. Au bout d’un instant il la retira vivement.


  Sa pointe était entièrement rouillée. Lorsqu’il tâta la substance oxydée qui collait au métal, elle tomba en poudre sous ses doigts.


  Il ferma la porte et s’y adossa.


  


  Après avoir fait un petit paquet des bijoux et des vêtements dans lesquels elle avait été enterrée, Sémi­ramis allait et venait dans sa chambre. Quoi donc emporter qui en valût la peine? se demandait-elle. Des cosmétiques?


  On frappa à la porte. Se trouvant à côté, elle l’ouvrit elle-même.


  Jelerak lui sourit.


  —Oh! fit-elle, rougissante.


  —Je vais avoir besoin de vos capacités linguis­tiques, déclara Jelerak.


  Une paire de lunettes roses pendait à son cou. Un long fourreau étroit accroché à sa ceinture laissait paraître le gros bout d’une baguette écarlate. Il s’inclina et dit à Sémiramis:


  —Suivez-moi, je vous prie.


  —Oui… bien sûr.


  Elle suivit Jelerak, non sans avoir jeté un coup d’oeil, par la fenêtre, sur le ciel nacré et la mer sans bornes.


  —Y a-t-il un ennui? demanda Sémiramis.


  —Oui, Il y a eu… interférence.


  Brusquement un bruit de galopade précipitée se fit entendre au-dessus d’eux.


  —Un grand homme brun m’a interrompu en plein travail.


  —Est-ce là ce qui a produit… la convulsion? Et tous ces effets?


  Il secoua la tête.


  —Non. On a rompu le charme cohésif du château et nous ne sommes plus régis par l’écoulement du temps.


  —Qui donc? Talua? Ou l’étranger?


  Il s’arrêta à une fenêtre. La mer s’était presque entièrement retirée et de nouvelles chaînes de mon­tagnes se dressaient sous ses yeux.


  —Je doute que Talua ait pu être en état de le faire. Quant à l’étranger, je suppose qu’il a été aussi surpris que moi-même. Mais j’ai pu lire dans son esprit avant de perdre connaissance. C’est un être élémental, satanique, qui n’a pris forme humaine que pour un temps. C’est pourquoi, aussitôt revenu à moi, je me suis hâté de quérir certains instruments cachés en lieu sûr, dit Jelerak, caressant du pouce le haut de sa baguette. C’est là ma meilleure arme contre de telles créatures. Vous avez dû voir ce genre de baguette il y a bien longtemps…


  Le spectacle du ciel arracha à Sémiramis un hoquet de surprise. Elle vit passer toute la voûte céleste d’un pourpre éclatant à un blanc aveuglant. Se cachant les yeux, elle demanda, alors que le ciel s’obscurcissait déjà:


  —Qu’est-ce… qu’est-ce que c’était?


  —Vraisemblablement la fin du monde.


  Ils virent le firmament s’obscurcir encore et pren­dre une teinte jaunâtre fuligineuse qui persista. Jelerak tourna le dos à la fenêtre.


  —En tout cas, continua-t-il, l’intrus a probable­ment ruiné le projet que j’avais formé d’opérer la pacification de Talua. D’où ces lunettes. Il fut un temps où mes yeux et ma voix m’auraient suffi pour l’ensorceler, mais je dois maintenant accroître la puissance de mon regard. Vous devrez appeler Talua et le faire sortir pour que nous puissions échanger un regard.


  —Et ensuite?


  —Il me faudra rétablir le charme cohésif.


  —Qu’adviendra-t-il de celui qui l’a rompu?


  —Lorsque j’aurai recouvré toute ma force, je le débusquerai et je lui réglerai son compte.


  Jelerak se remit en marche, Sémiramis lui emboî­tant le pas.


  —Alors nous sommes pris au piège, dit-elle. Même si tu fais tout cela, qu’en sera-t-il de nous?


  Jelerak eut un rire hargneux.


  —Même le savoir a ses limites, dit-il, mais en revanche je pense qu’il n’est pas de limite à l’ingé­niosité. Nous verrons bien.


  Ils poursuivirent leur chemin. Un couloir, un escalier, un tournant.


  —Jelerak, dit Sémiramis, d’où vient le châ­teau?


  —Nous l’apprendrons peut-être aussi. Je n’ai aucune certitude à cet égard, mais je commence à croire qu’il est – d’une certaine façon – vivant.


  —Moi-même, j’en ai eu parfois l’intuition. Si tel est le cas, dans quel camp se range-t-il?


  —Dans le sien, je crois.


  —Il est puissant, n’est-ce-pas?


  —Regardez par la fenêtre. Oui, trop de pouvoirs sont à l’oeuvre en ce lieu. Je n’aime pas ça. J’ai moi-même vu ma volonté, jadis, asservie à une force supérieure.


  —Je sais.


  —… et je veillerai à ce que cela ne se reproduise pas. C’en serait fini de nous deux… et de beaucoup d’autres choses.


  —Je ne comprends pas.


  —Si ma volonté est brisée, vous retournerez en poussière, vous qui fûtes ressuscitée par mes soins, et toutes mes entreprises seront vouées à l’échec.


  Sémiramis prit Jelerak par le bras.


  —Sois prudent.


  Il ricana derechef.


  —Le combat ne fait que commencer.


  Elle étreignit le bras du sorcier.


  —Mais c’est peut-être la fin du voyage. Regar­de!


  Sémiramis désignait une fenêtre par laquelle on pouvait voir un pâle soleil émerger d’un horizon crépusculaire.


  Elle sentit Jelerak se crisper.


  —Hâtons-nous, dit-il.


  Jetant un regard en arrière au prochain détour, elle ne vit qu’un mur nu.


  X


  DILVISH se glissa le long des murs, côté nord-est, et la scène s’éclaircit – le brasier renversé, le dessin obscur, le tentacule tâtonnant, la pucelle à demi nue sur la brouette, les empreintes de pied diffusant une faible lueur rougeâtre.


  Il rengaina aussi calmement que possible. Contre le possesseur d’un tel appendice il eût été vain de se battre à l’épée, décida-t-il, et il se précipita sur les poignées de la brouette. Presque simultanément la pointe du tentacule rencontra la roue du véhicule. Dilvish recula et le tentacule lâcha prise. Il entendit l’eau s’agiter dans la fosse.


  Un nouveau tentacule jaillit, d’une taille double de celle de Dilvish. Il fit un brusque écart à gauche pour l’éviter, et l’appendice atterrit sur le plancher avec un grand claquement, puis s’agita frénétique­ment. Mais Dilvish fut bientôt hors de sa portée et il s’engagea dans le passage est en poussant la brouette. Les bruits de liquide brassé continuèrent.


  C'est alors seulement que Dilvish, tout en fuyant à la hâte, eut le loisir de regarder l’occupante de la brouette. Il s’arrêta haletant, reposant le véhicule pour observer Arlata de plus près. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait lentement. Il ferma la tuni­que, examina le visage.


  —Arlata?


  Elle resta inerte. Il répéta son nom d’une voix plus forte. Pas de réaction. Il lui donna une petite tape. Sa tête roula sur le côté et y resta. Il repartit en poussant la brouette. La première pièce qu’il rencontra fut une chambre de débarras pleine d’outils. Il en inspecta deux autres, puis une quatrième où s’entassaient des piles de linge de maison, rideaux, couvertures, couvre-lits, serviettes. Un éclair rouge brillait par intermittence à l’unique petite fenêtre de la pièce. Dilvish libéra Arlata de ses liens, la coucha sur un tas de linge et la couvrit d’une courtepointe.


  Refermant la porte derrière lui, il regagna le passage. Il était alors brillamment illuminé, et, à la faveur de cet éclairage diffusé par quelques petites fenêtres, il revit des empreintes de pied fourchu et les suivit. Elles disparurent lorsqu’il parvint à un croisement, où il hésita un moment sur la direction à suivre. Haussant les épaules, il prit à gauche. Il voyait devant lui une longue voie droite bien éclairée lorsque, par un curieux phénomène, l’air miroita, puis s’assombrit et s’épaissit en un magma fuligi­neux à six pas devant lui. Et soudain il se trouva face à un mur de pierre.


  —Parfait, dit-il.


  Il fit demi-tour et partit en sens inverse, s’assurant tout en marchant que sa lame coulissait librement dans son fourreau.


  


  Odil, Hodgson et Derkon se rassasiaient dans la dépense qu’ils avaient découverte.


  —Qu’est-ce encore? fit Derkon, désignant de son os de gigot l’éclatante lumière rouge qui se mit à flamboyer par une lucarne.


  Son éclat s’aviva encore tout en perdant la nuance rouge.


  —Le château serait-il en feu? se demanda Odil.


  Mais la lumière s’éteignit et la lucarne s’assom­brit.


  —Je pense que c’est plus général, répondit Hodg­son.


  —Je ne comprends pas, fit Odil.


  —Tout semble se dérouler, au-dehors, infiniment plus vite que la normale.


  —Et c’est notre oeuvre: nous avons rompu le charme cohésif du château.


  —Oui, je crois.


  —Je pensais que nous en serions quittes pour un mur abattu ou quelque chose de semblable.


  Derkon ricana.


  —Mais sortir d’ici à présent, ce serait probable­ment signer notre arrêt de mort! Nous échouerions sur je ne sais quelle terre désolée où nous serions la proie de monstres – ou pis encore.


  Derkon ricana de nouveau et lança une bouteille à Odil.


  —Tiens. Bois, tu en as besoin. Mais tu commen­ces à te faire une idée de la situation.


  Odil déboucha la bouteille et avala une gorgée.


  —Alors que faire, si nous ne pouvons sortir d’ici?


  —Tu parles d’or. Avons-nous une autre solution? Te rappelles-tu ce que nous voulions faire à l’ori­gine?


  Odil, qui portait la bouteille à sa bouche, l’abaissa et ouvrit de grands yeux.


  —Affronter cette créature et essayer de l’assujet­tir? Alors que nous ne sommes que trois? Et en si piètre état?


  Hodgson acquiesça.


  —Oui, à moins de ramener Vane à la raison – ou de dénicher Dilvish – nous ne sommes que trois.


  —Et que pourrions-nous y gagner à présent, même en cas de succès?


  Hodgson baissa les yeux. Derkon grogna.


  —Peut-être rien, reconnut Derkon. Mais l’Ancien est la seule créature en vue dont le pouvoir soit susceptible d’inverser le cours des choses – de permettre notre retour.


  —Comment ferons-nous?


  Derkon haussa les épaules et regarda Hodgson comme pour lui demander son avis. Ne le voyant pas réagir, il reprit:


  —Eh bien, je pensais que des variantes et combi­naisons de certains des charmes contraignants les plus puissants que je connaisse…


  —Ne sont-ils pas destinés aux démons? demanda Odil. Cet être n’est pas un démon.


  —Non, mais le même principe est valable pour toute créature.


  —C’est vrai. Cependant les Noms Créateurs de Pouvoir seraient sans effet sur un ancien. Il faudrait remonter aux Dieux Antiques pour obtenir la nomen­clature requise.


  Derkon se tapa la cuisse.


  —Bravo! J’ai réussi à te faire travailler la cervel­le, dit-il. Dresse-moi la liste normale des Noms; et je déterminerai les modifications à y apporter. Nous assemblerons le tout une fois là-bas, et nous aurons notre vieux tout ficelé!


  Odil secoua la tête.


  —Ce n’est pas si facile…


  —Essayons!


  —D’accord, j’en suis, fit Hodgson, tandis qu’Odil paraissait sceptique. Je ne vois pas d’autre possibilité.


  Ils en discutèrent en achevant leur repas et Der­kon mit le charme en place.


  —Qu’attendons-nous? dit-il. En avant!


  Hodgson et Odil opinèrent.


  —Nous sommes venus par ici, dit Hodgson, le front soucieux, la main sur le mur à sa droite. C’est bien ça?


  Ses deux compagnons acquiescèrent.


  —Mais… ajouta Derkon, se tournant vers la gau­che, la voie n’est plus libre que par ici.


  —Il est manifeste qu’on veut nous écarter de notre objectif, dit-il tandis qu’ils traversaient une large salle basse de plafond. Ou bien Jelerak est de retour et se joue de nous, ou bien l’Ancien a pris conscience de nos intentions et veut nous éloigner. En ce cas…


  —Non, fit Derkon. Je suis suffisamment intuitif pour sentir qu’il y a quelqu’un d’autre là-dessous.


  —Qui donc?


  —Je ne sais, mais ce quelqu’un ne me semble pas mal disposé à notre égard.


  Ayant quitté la salle basse, ils aboutirent à une petite alcôve. Là, sur une table de bois massive, étaient disposées trois lames de différentes lon­gueurs, chacune assortie d’un fourreau et d’une ceinture.


  —Voici, reprit Derkon, mon intuition confirmée. Je gage que chacun de nous trouvera l’arme qui lui convient.


  —Si tant est qu’une lame puisse jamais convenir, observa Odil tandis qu’ils faisaient main basse sur les épées.


  


  L’être sombre se précipita sur le rempart, les yeux étincelants sous un ciel pâle d’un jaune sale. Il rejeta la tête en arrière, contemplant le paysage animé de pulsations, sables et rocs. Des vents hargneux, mugissants, le balayaient.


  Je suis venu, dit l’être sombre d’une voix spéciale, pour m’entretenir avec vous. Je veux vous aider.


  Peut-être, lui répondit-on à la ronde.


  Que voulez-vous dire, «Peut-être»?


  L’homme voit en toi un démon, petit frère.


  Libre à lui. Nous avons d’autres problèmes.


  C’est vrai. Alors limitons-nous aux Chiens.


  Je ne comprends pas.


  Raison de plus pour être en alerte.


  


  Alors qu’il s’approchait en boitillant du seuil de la grande salle – suivant la seule voie qui lui fût ouverte, celle qu’il venait de prendre se fermant derrière lui – Baran vit Vane, qui le découvrit au même moment. Baran hésita, mais non point Vane.


  Brandissant sa lame en maudissant, Vane se pré­cipita sur Baran. Il avait franchi la moitié de la distance qui les séparait lorsque une main énorme jaillit du grand V qui s’était ouvert au-dessus de lui. La main empoigna Vane, le souleva de terre et l’emporta à travers la salle, tandis que lui échappait son arme à la pointe rouillée, et elle le projeta avec fracas sur les miroirs. Il resta inanimé.


  La Main planait à mi-hauteur alors que Baran entrait en clopinant dans la grande salle.


  Se fermant lentement en un poing serré, la Main se porta vers Vane.


  —C’est Vane!


  —Et voilà Baran!


  —Sus!


  Baran se tourna vivement vers le fond de la salle, où trois hommes étaient entrés. Il reconnut les prisonniers et constata qu’ils étaient armés. Ils s’élancèrent vers lui, leurs images multipliées par les miroirs se faisant face.


  Baran dégaina, mais en laissant pendre sa lame sur son flanc droit. Sa main gauche était toujours coincée par sa ceinture.


  La grande Main, qui se préparait à frapper Vane, s’ouvrit largement et vola vers les nouveaux venus. Odil baissa la tête afin de l’esquiver, pivota pour la frapper; la manqua. Elle atteignit Derkon, le proje­tant sur Hodgson, et tous deux s’écroulèrent. La Main se retourna aussitôt contre Odil, doigts recour­bés, pouce fléchi.


  Odil allait frapper Baran lorsqu’une poigne puis­sante le saisit de dos et le souleva de terre. Ses côtes craquèrent et le sang gicla de ses narines cependant qu’il tentait de trancher un des doigts de la Tierce Main.


  Puis Baran vit jaillit du vert à sa droite. C’était le nouveau prisonnier, pour lequel Sémiramis avait été aux petits soins.


  La Main étreignit Odil. Inerte, il poussa un petit cri rauque, comme un râle, et laissa échapper sa lame. Puis la Main jeta son corps recroquevillé à la tête de Dilvish.


  Tout en continuant à avancer, Dilvish fit un écart, évitant de justesse son compagnon, qui atterrit der­rière lui avec un bruit sourd. Mais déjà la Main se précipitait droit sur lui.


  Hodgson et Derkon se relevaient à peine et Vane, gisant à l’autre bout de la salle, commençait seule­ment à se mouvoir faiblement, Dilvish savait donc que pour lors il ne pouvait compter sur l’aide de personne. Il en était à chercher une parade dans son répertoire de magie lorsqu’il dut plonger pour échapper à une nouvelle attaque de la Main. Ses bottes vertes touchèrent le plancher et il se releva instantanément, pivota et pourfendit le petit doigt de l’organe qui se ruait sur lui.


  La Main se tordit. Le doigt roula à terre. Il s’en écoulait un liquide pâle qui se mua en fumée.


  Baran brandit sa lame et recula… La Main se raidit et tenta d’atteindre Dilvish en rasant le plan­cher.


  Dilvish sauta par-dessus tout en abattant sur elle son arme au passage, entaillant la base du pouce. Alors qu’il retombait sur ses pieds, il vit Derkon et Hodgson venir à lui.


  —Déployez-vous! cria-t-il. Frappez-le de partout. Restez séparés!


  S’étant repliée en vue d’une nouvelle offensive, la Main s’arrêta net en se voyant menacée de trois angles différents. Dilvish se ruant à l’attaque, elle se rabattit sur lui et il s’esquiva d’un bond en arrière. Hodgson et Derkon attaquèrent à leur tour. Tandis que la Main les repoussait, Dilvish se précipitait sur elle et lui faisait une nouvelle estafilade. Fumaient dès lors une douzaine de coupures.


  Dans son mouvement de recul Dilvish avait vu Vane se refléter dans un miroir; il s’approchait en rampant, son épée à la main.


  Derkon repassait à l’attaque et Dilvish allait faire de même. Mais à ce moment la Main monta en flèche; elle était hors de portée. Voyant qu’ils allaient être attaqués d’en haut à tour de rôle, Dilvish brandit aussitôt son épée, imité par ses compagnons. C’est alors qu’il décida de recourir à un sortilège; il en prononça d’une voix ferme les antiques paroles.


  Il s’agissait d’un des Dires Dévastateurs mineurs, dont l’effet était de plonger un lieu dans une obscu­rité totale durant toute une journée. Dilvish entendit Derkon hoqueter de surprise en surprenant une formule de l’incantation.


  La Main tournoya, fit quelques feintes. Puis un bruit lugubre emplit la salle en même temps que sa température s’abaissait brusquement. Lorsque Dilvish se tut, la lumière se mit à refluer comme par vagues successives.


  Il faisait nuit noire.


  —Sus! souffla Dilvish, se ruant vers l’ennemi.


  Au jugé, dans les ténèbres, il l’attaqua d’estoc. Il entendit un grand sifflement venu d’en haut et se jeta à terre. Il ne fut pas touché.


  Il se releva lentement. Il perçut une brusque inspiration auprès de lui, sans pouvoir la situer, puis une bousculade. Comme Derkon et Hodgson sacraient à qui mieux mieux, Dilvish en conclut qu’ils s’étaient heurtés. Encore un sifflement et un coup sourd: la Main s’abattait sur le plancher.


  Baran, semblait-il, avait le choix entre trois direc­tions: à gauche, à droite et derrière lui. Cette dernière solution risquait fort de l’acculer dans un coin. C’est la gauche qui paraissait lui donner le plus de chances d’avoir les coudées franches. C’est donc dans cette direction que s’avança Dilvish en cinglant l’air de sa lame…


  Il crut voir une toute petite lueur venant du salon. Mais c’était impossible. Le Dire Dévastateur devait étouffer toute source lumineuse…


  Pourtant la lueur s’aviva.


  Des vagues contours prenaient forme. La magie de Dilvish était en défaut, et pourtant, à sa connais­sance, nul pouvoir n’était capable d’annihiler un Dire Dévastateur.


  Mais il dut se rendre à l’évidence: un faible éclairage se répandait dans la salle.


  La Main flottait à mi-hauteur comme une ombre spectrale. Elle pouvait derechef s’abattre sur lui. Éperdu, il regarda autour de lui. Il perçut un mouvement. Il vit des formes accroupies. Qui pouvait-ce être?


  Il entendit soudain un nouveau bruit de bouscu­lade, qui fut ponctué par un cri. Il s’agissait cette fois d’un vrai corps à corps. Devant Dilvish et un peu à droite. Oui. Là!


  Deux formes se tortillaient sur le plancher. S’ap­prochant prudemment, Dilvish entendit un nouveau cri.


  L’obscurité continuait à se dissiper. Il vit quelque chose au-dessus de lui. Devenue bien visible, la Main s’ouvrait et se fermait, et elle fut prise de crispations spasmodiques. En même temps elle plongeait et s’élevait tour à tour.


  Puis Dilvish vit clairement les deux corps qu’elle survolait. Celui de Baran pesait de toute sa masse sur Vane, dont la lame émoussée était fichée dans son cou. Les deux hommes étaient immobiles, et la Main s’abaissait.


  Les doigts tendus, elle se glissa sous le corps inerte de Baran et, toute tremblante, le souleva. Dilvish vit la lame de Baran plongée dans la poitrine de Vane.


  Toujours tremblotante, La Main continua à s’éle­ver dans le jour croissant. Derrière elle le grand V noir se dessinait nettement dans le clair-obscur. Puis la Main se retira par cette ouverture, emportant Baran.


  Dilvish et ses compagnons observèrent sa lente retraite, et ils ne virent bientôt plus que trois bouts de doigts massifs, qui à leur tour disparurent. Après quoi la fente se referma avec un bruit de tonner­re.


  Aussitôt les trois hommes perçurent des mouve­ments tout autour d’eux.


  Dans les miroirs alignés sur les murs Dilvish vit une série de faces géantes – noires, rouges, jaunes, blêmes – certaines presque humaines, d’autres n’ayant rien d’humain; exprimant l’amusement, ou la placidité, ou la contrariété; toutes baignées d’une lumière surnaturelle, au regard trop puissant pour qu’on le pût soutenir. Il détourna les yeux et les faces s’évanouirent au même moment tandis que la salle retrouvait son éclairage jaune dans toute sa force.


  Dilvish se secoua et se frotta les yeux. Il se demandait si ses compagnons avaient vu ce qu’il avait cru voir.


  Il entendit Hodgson dire à Derkon:


  —Il y avait un divan dans cette petite pièce.


  —Oui.


  Il rengaina et les suivit; ils sortaient de la salle, chargés du corps de Vane. Tandis qu’ils l’installaient sur le divan, il arracha une tenture et alla l’étendre sur la dépouille d’Odil. Puis il se dirigea vers le fond de la salle.


  —Attends, Dilvish.


  Il s’arrêta et ses amis le rejoignirent.


  —Nous marchons ensemble? demanda Derkon.


  —Physiquement oui pour le moment. Mais j’ai mon affaire à régler et ce pourrait être une affaire encore plus déplaisante.


  —Oh? fit Derkon. Et comment comptes-tu partir d’ici par la suite?


  —Aucune idée. Peut-être en serai-je incapable.


  —Je te trouve terriblement pessimiste…


  Le plancher se mit à vibrer. Les murs paraissaient osciller et un puissant grondement s’éleva des entrailles du château. Des formes spectrales voguè­rent fugitivement dans la pièce, traversant murs et miroirs. La lumière se stabilisa. Derkon étreignit l’épaule de Hodgson pour conserver l’équilibre alors que le château était agité d’un dernier tressaille­ment.


  Puis ce fut le silence, bientôt ponctué – très faiblement – par le tic-tac de la grande horloge.


  —Il se passe toujours quelque chose par ici, ironisa Derkon avec un pâle sourire.


  La porte du fond branla comme sous le choc d’un grand coup de vent. Dilvish se tourna dans cette direction, comme hypnotisé.


  —Je me demande, dit-il, si ça s’est arrêté.


  Il revint sur ses pas. Les autres le suivirent après un moment d’hésitation.


  Au milieu de la salle, ils entendirent un bruit fracassant suivi d’un roulement venu du dehors. Le roulement s’intensifia comme s’il se rapprochait, puis cessa brusquement. La porte branla de nou­veau.


  Dilvish passa devant l’horloge et entra dans le salon. Sans un regard pour le corps gisant sur le divan, il gagna la porte et en saisit la poignée.


  —Tu veux sortir? demanda Hodgson.


  —Je veux voir.


  Dilvish ouvrit la porte et une bise glaciale les enveloppa. Ils se trouvaient au milieu d’une vaste plaine blafarde entourée d’une chaîne de montagnes cuivrées, embrumées, qui s’estompaient dans un ciel crépusculaire. Il leur fallut un certain temps pour se rendre compte que le disque ratatiné de couleur paille qui constituait la principale source de lumière devait être ce qui restait du soleil. Il était environ au quart de sa course ascendante. Certaines étoiles avaient un diamètre trois fois supérieur. Une pluie de météores tomba soudain sur les montagnes. Un nuage de poussière jaune passa, s’immobilisa, s’éle­va, tourbillonna, s’évanouit. Hodgson toussa. L’air avait une âcre senteur, comme métallique.


  Deux roches gigantesques apparurent soudain sur la plaine, rebondissant à sa surface avant de s’im­mobiliser. Le roulement mit environ une demi-minute à leur parvenir. Mais entretemps une énorme main rouge était descendue du ciel pour ramasser les roches et les agiter avec un bruit de tonnerre.


  Dilvish suivit des yeux le bras rougeâtre jusque dans la zone brumeuse et bientôt, fixant cette région du ciel, il discerna les contours d’un corps gigantes­que, à genoux, ayant vaguement forme humaine, laissant transparaître les étoiles tandis que des météores se jouaient dans sa chevelure. Son bras s’éleva dans les cieux à une hauteur incroyable, le poing menaçant. C’est alors seulement que le cer­veau de Dilvish enregistra la forme cubique des rocs.


  Il détourna les yeux: son regard s’étant ajusté à l’échelle de ce qu il voyait et aux longueurs d’onde correspondantes, il eut ensuite moins de mal à distinguer d’autres êtres monolithiques – ainsi cette grande forme noire demi-couchée soutenant sa tête d’une main, deux autres bras croisés sur la poitrine, les doigts d’une quatrième main caressant les cimes du sud-est sur lesquelles elle reposait; la vague silhouette blanche avec un seul oeil et une orbite vide, s’appuyant sur un bâton plus haut que le soleil, des étoiles collées à son chapeau comme des lucio­les; la femme aux lents mouvements de danse et aux nombreux seins; l’être à tête de chacal; et un jaillissement de feu tourbillonnant.


  Se tournant vers ses compagnons, Dilvish vit qu’ils étaient, eux aussi, vivement impressionnés par ce spectacle.


  Les dés furent de nouveau jetés, soulevant la poussière. Les personnages célestes se courbèrent. Le noir eut un large sourire et étendit la main pour ramasser les cubes. Le rouge se retira. Dilvish ferma la porte.


  —Les Dieux Antiques, souffla Hodgson. Jamais je n’eusse espéré qu’il me fût un jour donné de les contempler.


  —À ton avis, murmura Derkon, bouleversé, que jouent-ils aux dés?


  —N’étant pas dans le secret des dieux, répliqua Dilvish, je ne veux pas m’avancer. Mais je sens que pour conclure mon affaire je n’ai pas une minute à perdre.


  Le bruit de roulement leur parvint et la grande porte se remit à branler.


  —Excusez-moi, fit Dilvish.


  Et il quitta la pièce.


  Hodgson et Derkon s’interrogèrent du regard, puis lui emboîtèrent le pas.


  —Vous voulez m’accompagner? demanda Dil­vish.


  —Nonobstant les risques que tu as mentionnés, j’ai le sentiment qu’en fin de compte nous atténue­rons ces risques si nous restons groupés, répondit Derkon.


  —Je suis d’accord, fit Hodgson. Mais te plairait-il de nous dire où nous allons?


  —Je ne sais, répondit Dilvish, mais j’en arrive à faire confiance au génie de ces lieux, quel qu’il puisse être, et je suis prêt à me laisser guider par lui derechef. Nos objectifs sont peut-être les mêmes.


  —Et si c’était Jelerak te fourvoyant vers quelque destin funeste?


  Dilvish secoua la tête.


  —Jelerak n’aurait certainement pas interrompu le divertissement pour m’offrir le repas très conve­nable que j’ai dégusté chemin faisant.


  Ils s’engagèrent dans le passage dérobé que Dil­vish avait emprunté après avoir fui sa prison souter­raine. La porte grinçait toujours mais le corridor était réduit au quart de sa longueur primitive. Pas de tournant à droite à son extrémité, pas de logement des esclaves. La pièce à la flamme bleue avait disparu. Les murs étaient lambrissés de bois sombre et les fenêtres rectangulaires dont les châssis coulis­saient de haut en bas et de bas en haut étaient munies d’agencements spéciaux pour atténuer la lumière et voilées de rideaux de dentelle blanche. Montant un escalier de bois, les trois hommes virent sur ces murs de nouveaux spécimens de ce style de peinture lumineux, suggestif que Dilvish avait découvert précédemment.


  Ils entendaient encore rouler les dés au-dehors, bruit suivi cette fois d’éclats de rire titanesques.


  Un nouveau détour les conduisit à l’une des gale­ries, devenue plus étroite et traversée par un long tapis. Là aussi les fenêtres étaient plus rectangu­laires que devant, mais murs et plancher étaient toujours de pierre.


  —Avez-vous l’impression que cette galerie rape­tisse à mesure que nous la suivons? demanda Hod­gson.


  —Oui, dit Dilvish, jetant un regard derrière lui. Elle semble se métamorphoser. Et avez-vous remar­qué que pour la route à suivre nous n’avons pas le choix? C’est maintenant très net.


  Dilvish entendit tout un concert d’étranges gazouillis. Il s’arrêta. Hodgson et Derkon firent de même, tendant devant eux des mains tâtonnantes. Quelque chose leur barrait la route.


  L’air se mit à miroiter en face d’eux, s’opacifia, s’assombrit. Dilvish toucha un mur de pierre.


  Il s’en écarta. L’air chatoyait à six pas derrière lui. Il repartit dans cette direction, imité par ses compa­gnons et avec le même résultat. La fenêtre éclairait la cellule où ils se trouvaient soudain enfermés, et ils constatèrent qu’ils ne pouvaient, de là, se rendre à l’une des autres fenêtres s’ouvrant sur le mur lisse de la façade.


  —Je croyais, ironisa Derkon, que tu faisais con­fiance au génie de ce lieu?


  Dilvish grogna.


  —Il doit avoir ses raisons! J’en suis certain! répliqua-t-il.


  —Question de minutage, fit Hodgson. Ce doit être ça. Nous sommes en avance.


  —En avance pour quoi? demanda Derkon.


  —Nous le saurons lorsque ce mur disparaîtra.


  —Tu y comptes vraiment?


  —Bien sûr. Le mur de la façade constitue une barrière suffisante. Celui qui se dresse derrière nous est destiné à nous empêcher de partir d’ici.


  —C’est une idée intéressante.


  —Alors je propose que nous nous tenions devant le mur de façade, prêts à toute éventualité.


  —Il y a peut-être du vrai dans ce que tu dis, reconnut Dilvish.


  Et de se poster face au mur, son épée à la main.


  Une fois de plus ils entendirent les dieux jeter les dés et rire. Mais cette fois le rire se prolongea en cascade, de plus en plus sonore jusqu’au point d’ébranler les murs; on eût dit qu’il venait de tout près, juste au-dessus de leurs têtes.


  Le mur commença à miroiter et à s’estomper alors qu’un grincement se faisait entendre au-delà. D’un coup d’oeil Dilvish observa que la paroi dressée derrière lui était restée en place.


  Dès que la voie fut libre, ils repartirent. Mais bientôt ils se figèrent, glacés par le spectacle de la grande pièce qui s’offrait à leurs regards.


  Au bord de la fosse d’innombrables tentacules d’aspect caoutchouteux soutenaient une créature à demi dressée. Non loin de là, sur la margelle, se tenait l’homme qui s’était fait connaître à Dilvish sous le nom de Weleand, les yeux masqués par des verres rouges. Derrière lui Sémiramis, parfaitement immobile. Tous deux contemplaient la forme érigée de Talua. Le plafond était éventré, et nos trois compagnons virent des doigts gigantesques s’intro­duire dans l’ouverture, se recourber, saisir un coin du plafond, le broyer d’un seul geste et l’écarter. De grosses poutres tombèrent et le ciel étoilé apparut. De toute sa hauteur se dressait l’énorme silhouette d’une femme aux multiples seins, qui diffusaient une lumière surnaturelle. Elle tendit le bras dans l’ouverture et, délicatement, presque tendrement, empoigna la forme grotesque qui jouxtait la fosse, la souleva soigneusement pour la faire passer entre les bords déchiquetés du trou et l’enlever dans les airs.


  —Non! cria Jelerak, ôtant ses lunettes et les laissant pendre à son cou, le regard affolé, noir de fureur. Non! Rendez-le-moi! Il me le faut!


  Contournant la fosse, le sorcier se précipita vers une des poutres encore accrochées au plafond et se mit à l’escalader.


  —Rendez-le-moi, j’insiste! cria-t-il. Jelerak n’est pas homme à se laisser flouer, même par une déesse!


  À mi-chemin du plafond il sortit la baguette rouge et la pointa vers le ciel.


  —Je vous dis d’arrêter! Ramenez-le-moi!


  La main continuait à se retirer lentement. Jelerak fit un geste et une flamme blanche jaillit de la pointe de la baguette, illuminant le dos de la main qui montait au ciel.


  —Oui, c’est Jelerak! cria Dilvish, galvanisé, se lançant à l’action.


  La main s’était immobilisée et Jelerak poursuivait son ascension.


  Dilvish contourna la fosse et se rua vers lui.


  —Viens ici toi-même, gredin! cria-t-il. J’ai quel­que chose pour toi.


  Une autre main énorme s’abaissait alors sur le sorcier qui se hissait sur la poutre.


  —J’exige que tu m’obéisses! hurla Jelerak.


  Et il vit s’ouvrir sur lui des doigts menaçants.


  Il leva sa baguette et la main fut baignée d’une lumière blanche, sans autre effet apparent. La baguette lui fut arrachée des mains et, nonobstant ses protestations, il fut saisi pour être emporté dans le ciel crépusculaire.


  —Il est à moi! cria Dilvish au pied de la poutre. Je ne puis me laisser ravir une proie qu’il m’a fallu si longtemps pour dépister!


  Mais les mains avaient disparu et la forme divine avait tourné le dos.


  Dilvish semblait prêt à escalader la poutre à son tour lorsqu’il sentit une main se poser sur son bras.


  —Ce n’est pas en l’imitant que tu pourras le rejoindre, dit Sémiramis. Que cries-tu, justice ou vengeance?


  —Les deux! lança Dilvish.


  —Dans ce cas ton désir se trouve assouvi pour moitié. Il est aux mains des Dieux Antiques.


  —Ce n’est pas juste! dit Dilvish, les dents ser­rées.


  —Juste? dit-elle, sarcastique. Tu me parles de justice, à moi qui viens de retrouver le sosie d’un amour d’antan au moment où la mort de Jelerak et sa volonté brisée sont sur le point de mettre un terme à mon existence?


  Dilvish se retourna pour la regarder et vit derrière elle de nouveaux venus. Du haut des cieux lui parvenait le bruit, qui allait s’éloignant, d’un grand rire en cascade.


  Black et Arlata venaient d’entrer. Dilvish prit la main de Sémiramis et s’agenouilla lentement. Il entendit un bruit de galopade.


  —Dilvish, que se passe-t-il? dit Black. Nous n’avons pu entrer plus tôt, la route était barrée.


  Dilvish le regarda, lâcha la main de Sémiramis, désigna le plafond.


  —Il est parti. Weleand, c’était Jelerak. Mais les Dieux Antiques l’ont ravi.


  Black renâcla.


  —Je l’avais reconnu. J’ai failli l’attraper naguère, sous ma forme humaine.


  —Ta quoi?


  —J’ai employé un charme très ancien pour me libérer de l’état de statue. Lorsque Jelerak m’a statufié pour délivrer Arlata, j’étais encore cons­cient, dit Black, désignant d’un signe de tête la pucelle qui s’avançait à son tour. C’est alors que je l’ai reconnu pour Jelerak, continua-t-il. Une fois libre, j’ai poursuivi mon chemin vers le château. Rencontrant la demoiselle et sa monture, je les ai libérés. J’ai jeté un charme sur elle pour la préserver du danger. Je l’ai laissée dans une grotte à mi-pente, dûment protégée. Et puis…


  —Dilvish, qui est cette enfant à peine formée? s’enquit Sémiramis.


  Dilvish se releva et Arlata croisa hâtivement sa tunique déchirée.


  —Reine Sémiramis de Jandar, dit-il, je vous présente la demoiselle Arlata de Marinta, que j’ai rencontrée en faisant route vers ce lieu. Elle offre une ressemblance frappante avec une dame que j’ai bien connue dans un lointain passé.


  —Il y a là une ironie qui ne m’échappe pas, dit Sémiramis, souriant et tendant la main. Mon enfant…


  Son sourire se figea et elle retira brusquement sa dextre, la recouvrant de la main gauche.


  —Non… dit-elle, se détournant. Non!


  Elle se couvrit la face et s’enfuit vers le corridor est.


  —Qu’ai-je fait? demanda Arlata.


  —Rien, lui dit Dilvish. Rien. Attends-moi.


  Il s’élança vers le corridor où il avait naguère poussé Arlata dans la brouette, mais il s’aperçut que ce passage était devenu une alcôve aux murs plâtrés. Un escalier descendait de là sur la droite. Il s’y engagea promptement.


  Ses compagnons virent passer une ombre au-dessus d’eux. Un grand bras noir s’abaissait. Derkon se précipita dans la galerie nord pour se poster à la fenêtre la plus proche, imité par Hodgson et ensuite Arlata. Black inspecta les débris tombés du pla­fond.


  Hébétés, les partenaires de Dilvish virent la mas­sive main noire se porter lentement, très lentement vers une muraille éloignée. Elle parut presque s’ar­rêter avant de la toucher, pourtant tout vibra autour d’eux et le château tout entier retentit d’une note cristalline, unique, comme produite par une énorme cloche.


  Les cieux se mirent à danser et le sol tressaillit. Levant les yeux, ils virent sourire la forme noire, et ce sourire s’estompa graduellement jusqu’à disparaî­tre.


  Le soleil plongea à l’ouest.


  —Dieux du ciel, cria Derkon, ça recommence!


  Tout près à leur droite l’air se mit à chatoyer et se condenser.


  


  Dilvish descendit l’escalier quatre à quatre, puis se frotta les yeux, désorienté. Un petit passage voûté conduisait à la grande salle, là où se trouvait naguère une porte grinçante. Il le franchit rapide­ment et vit la forme inanimée de Sémiramis au centre de la pièce.


  Comme il se précipitait vers elle, son corps parut se métamorphoser, rapetisser, devenir plus angu­leux. Ses cheveux étaient du blanc le plus pur. Sa vêture vaporeuse ne révélait plus qu’une peau par­cheminée et le dessin des os.


  À l’approche de Dilvish, une certaine lumière se diffusa au-dessus du corps et pendant un moment il sentit la présence troublante de la créature qu’il avait vue vaciller au bord de la fosse avant d’être empor­tée par la main descendue des cieux. Il crut même en deviner les contours, ses tentacules tendus vers le corps. Pourtant il n’y avait rien de menaçant dans ce geste. Bien au contraire. La créature semblait vou­loir apaiser l’âme de la reine et lui octroyer une sorte de grâce surnaturelle. La vision ne dura qu’un instant, juste assez convaincante pour qu’on ne pût la réduire à un jeu de lumière ou une affection de la rétine. Lorsqu’elle eut disparu, le corps minuscule gisant à terre fut réduit en poussière.


  Dilvish s’approcha, mais il n’y avait plus rien à voir. Même les vêtements ne formaient plus qu’une sorte de petit cordon mécheux. Oui mais…


  Il perçut un mouvement à sa gauche.


  Le miroir…


  Le miroir ne reflétait plus la grande salle. Contrai­rement à celui qui lui faisait face, on y voyait un large escalier spiralé de pierre blanche. Un homme et une femme le montaient lentement. La femme, sans nul doute, était Sémiramis, telle qu’il l’avait connue avant sa mort récente. Et l’homme…


  Son visage lui était vaguement familier, mais Dilvish dut attendre qu’il tournât la tête, de sorte que leurs regards se rencontrèrent, pour constater qu’ils se ressemblaient comme des frères. Son sosie était un peu plus grand et peut-être un peu plus âgé, mais leurs traits étaient presque identiques… L’homme ébaucha un sourire.


  —Selar… murmura Dilvish.


  Alors retentit un bruit de carillon; c’était comme si une grande cloche cristalline sonnait à toute volée. Le miroir fut zébré de fissures, tels des éclairs noirs, et il commença à tomber en morceaux tandis que le château était agité d’un frémissement général.


  Avant que ne se détachât le dernier fragment de miroir, Dilvish eut une dernière vision du couple montant l’escalier: ils allaient, insouciants, pour disparaître finalement derrière des rideaux bleu foncé tendus au haut de l’escalier. Marchant au bras de son amant, Sémiramis ne se retourna point.


  Dilvish mit un genou à terre et recueillit dans la poussière une chaîne d’où pendait un petit médail­lon. Il les glissa dans sa poche.


  XI


  —PAR ici! cria Black. Faites vite! Notre mouve­ment s’est accéléré!


  Hodgson, Derkon et Arlata accoururent.


  —Qu’y a-t-il, Être Sombre? demanda Derkon.


  —Viens, répondit Black, j’ai du travail pour toi. Ramasse ça, dit-il, désignant d’un pied fourchu un trait rouge dans les décombres.


  Derkon s’exécuta.


  —La baguette de Jelerak, dit-il.


  —La baguette rouge de Falkyntyne. Emporte-la. Fais diligence!


  Black se dirigea vers l’alcôve par laquelle Dilvish était parti. Les autres le suivirent.


  —Être Sombre, dit Derkon, je te suis. Mais que se passe-t-il? Pourquoi tant de hâte?


  —Cette pièce n’existe que parce que nous y sommes. Par notre départ nous aiderons la maison à se débarrasser d’une aile.


  —La maison?


  —Le château a décidé de se réduire à une échelle inférieure vers cette heure-ci. Mais surtout le Grand Éclair va bientôt se produire car nous sommes partis à vive allure comme la maison nous en requérait.


  —Excuse-moi, Être Sombre, cria Hodgson tandis qu’ils traversaient l’alcôve et commençaient à des­cendre l’escalier, mais cette Grande Explosion… fais-tu allusion à…


  —À la création de l’univers, oui. Nous revivons toute son histoire. Je sais qu’après l’explosion nous traverserons une zone dangereuse hantée par des êtres dont nous pouvons tout craindre. La maison pourra peut-être éloigner de nous la plupart d’entre eux, mais quelques-uns…


  Black atteignait le bas de l’escalier lorsque l’explo­sion se produisit.


  Toute couleur disparut, le monde n’étant plus que noir et blanc, lumière et ténèbres. Hodgson vit par transparence, dans la jeune fille qui le précédait, un sombre squelette enfermé dans un brillant tégu­ment; Derkon, devant elle, laissait paraître une sorte de lumière spirituelle vacillante dont la beauté était soulignée par la géométrie ténébreuse des lieux qu’ils traversaient; quant à Black, c’était une nappe de feu glorieuse et pure balayant le plancher en direction d’une autre flamme enfermée dans une prison mortelle.


  —Surveillez les angles! cria Black. Il y a fort à parier qu’ils vont surgir des coins de la salle. Frap­pez de taille en décrivant des courbes… Pas toi, Derkon. Toi, tu devras faire usage de la baguette.


  —Contre quoi? Comment?


  La salle retrouva un peu de ses couleurs et de sa forme normales si bien qu’ils purent aper­cevoir Dilvish campé en son centre, l’arme au clair.


  —Contre les Chiens de Tindalos, répondit Black. C’est dans la main d’un adepte de la magie noire que la Baguette rouge trouve sa plus grande efficacité. Il n’y a là rien de subtil. C’est un des instruments destructeurs les plus puissants jamais créés. Son action est purement fonction de la volonté et elle tire son pouvoir des forces vitales de celui qui la manie. Les tiennes devraient à l’heure actuelle être à leur apogée puisque nous venons de traverser la Flamme de la Création. Groupons-nous au centre de la salle – en cercle.


  L’éclairage était redevenu ce qui pouvait passer pour normal en ce lieu. Le corps disloqué du démon avait disparu. La pièce semblait avoir rapetissé. Ses miroirs étaient brisés en fragments, les murs nus et gris. La haute horloge allait ronronnant, son cadran étant alors d’un flou chatoyant.


  Voyant une forme vague remuer dans l’angle proche de l’horloge, Hodgson se mit à marmon­ner.


  —Les dieux que tu invoques ne sont pas encore nés, dit Black.


  La forme apparue était anguleuse et sombre, aussi insaisissable qu’un éclair d’électricité statique. Elle était debout devant le groupe et le bond qu’elle fit rappelait vaguement le loup, avec quelque chose de glacial ressortissant à une faim des premiers âges que rien dans le nouvel univers ne pouvait assou­vir.


  —Ta baguette! Détruis-le! cria Black.


  —Elle n’agit pas! dit Derkon, la baguette dressée devant lui, les traits contractés.


  Dilvish décrivit un arc avec sa lame et répéta ce geste vélocement, inlassablement devant la créature qui avançait sur lui. Elle bondit, s’arrêta, recula. L’air résonnait d’un bruit de respiration bruyante. Une seconde créature surgit du même angle de la pièce et, à quatre pattes, s’élança à son tour mais en évitant sa semblable et la lame agitée en arc de cercle. Arlata traça une ligne courbe sur le plancher et se mit en garde sans cesser de mouvoir la pointe de son arme. À pas précipités la créature tenta de la prendre de flanc. Hodgson prolongea la courbe et se mit, lui aussi, à brandir sa lame devant lui. Une nouvelle créature jaillissait du même coin et Black s’aperçut qu’il en sortait de tous les angles de la pièce, y compris ceux du plafond.


  Elles attaquaient, toujours plus nombreuses, bon­dissant, reculant, cherchant à ruser, donnant force coups de dents. Dilvish était assailli sur trois côtés. Derkon lançait des imprécations tout en agitant sa baguette.


  Lors Black renâcla et se cabra; des flammes dansaient dans ses yeux. Il s’avança pour rompre le cercle et se jeta sur les Chiens qui harcelaient Dilvish. De grandes langues de feu jaillirent de ses naseaux sur les créatures anguleuses. L’une d’elles s’écroula et battit l’air de ses membres. Une autre s’enfuit. La troisième sauta sur le dos de Black. Il se cabra derechef et Dilvish écharpa la créature juchée sur sa monture. Elle poussa un hurlement et tomba à terre, aussitôt relayée par deux congénères.


  Dilvish en frappa une et Black se remit à souffler du feu. Cinq créatures fraîches se lancèrent à l’atta­que.


  Un grand éclair jaillit soudain et les Chiens se dispersèrent.


  —J’ai trouvé! cria Derkon, dont la baguette rouge flamboyait dans sa main comme une étoile. C’était presque trop simple!


  Il commença par diriger cette arme contre les bêtes les plus proches, les repoussant à l’autre bout de la salle. Certaines s’insinuèrent dans des coins et s’évanouirent. D’autres gisaient en proie aux flam­mes, se convulsaient, changeaient de forme. Celles qui se préparaient à l’attaque – glissant le long des murs, bondissant sur le plancher – s’arrêtèrent, tournèrent en rond, véritables meutes sifflantes dont le souffle emplissait la salle.


  Derkon dirigea sa baguette contre la meute la plus proche, la fauchant et la dispersant. Les autres se lancèrent à l’assaut avec des hurlements.


  Dilvish et Black se hâtèrent de rejoindre le cercle tandis que Derkon continuait à foudroyer les atta­quants de sa baguette. Il commençait à être à bout de souffle.


  Hodgson voulut frapper une créature à sa portée. Elle siffla, s’esquiva et revint à l’attaque. Dilvish s’en prit à une autre, Arlata à une troisième et une quatrième. Black traçait des arcs de cercle sur le plancher avec ses sabots de métal et continuait à souffler du feu sur les Chiens. Derkon brandit sa baguette.


  —Ils se replient! cria Hodgson, haletant, tandis que Derkon jouait de la baguette en courbes toujours plus larges, son visage reflétant un mélange de souffrance et de jubilation.


  Les Chiens se retiraient. Tout angle leur était bon pour s’y introduire et disparaître. Derkon, hilare, les bombardait d’éclairs les foudroyant en pleine fuite. Dilvish se redressa. Hodgson se massa le bras. Arlata esquissa un sourire.


  Ils ne soufflèrent mot avant la disparition complète de l’ennemi. Ils se tenaient dos à dos, surveillant les angles de la pièce.


  Derkon abaissa enfin sa baguette et se frotta les yeux.


  —C’est un travail épuisant, dit-il faiblement.


  Hodgson lui étreignit l’épaule.


  —Bien joué, dit-il.


  Arlata lui serra la main, aussitôt imitée par Dil­vish.


  —Ils sont tous partis, annonça Black, pour rega­gner leur sphère propre. Notre vélocité s’accroît considérablement.


  —Je boirais bien un verre de vin, dit Derkon.


  —C’était prévu, fit Black. Tu trouveras de quoi boire juste en face.


  Les murs, naguère gris, étaient blancs, comme plâtrés à la chaux. Ils étaient ornés de tableaux et d’une petite tapisserie rouge et jaune représentant une chasse au sanglier. Sous cet ouvrage un meuble d’acajou contenait des bouteilles de vin et autres breuvages, dont certains parfaitement inconnus. Black désigna un de ces derniers, un liquide ambré dans une bouteille presque carrée.


  —C’est exactement ce qu’il me faut, dit-il à Dilvish. Verse-m’en dans cette jatte argentée que tu vois là.


  Dilvish déboucha et renifla.


  —Ça sent un peu ce qu’on met dans une lampe, dit-il. Qu’est-ce donc?


  —C’est une boisson apparentée au nectar de démon, qui fait partie de mon ordinaire. Verse-m’en une bonne rasade.


  Arlata observait Dilvish, son verre de vin à la main.


  —Tu es le seul à être parvenu à tes fins, lui dit-elle. Vaille que vaille.


  —Oui, répondit-il. Je suis soulagé du poids que j’ai porté durant tant d’années. Pourtant… ça ne s’est pas passé comme je l’avais escompté. Je ne sais pas…


  —Mais tu as réussi. Tu as vu ton ennemi sup­primé de ce monde. Quant à Talua… je suppose que cette pauvre créature sera plus heureuse en compa­gnie des dieux eux-mêmes, qui lui font une place parmi eux.


  —Je ne lui plains nullement son salut. Et je commence seulement à sentir combien je suis fati­gué. C’est peut-être une bonne chose. Toi… tu trou­veras un autre moyen d’oeuvrer pour un monde meilleur que l’assujettissement d’un puissant escla­ve.


  Arlata sourit.


  —Je ne demande pas mieux, dit-elle, à condition que nous puissions jamais regagner notre monde.


  —Le regagner… dit Dilvish, comme si cette idée ne lui était pas encore venue à l’esprit. Oui, cela pourrait avoir du bon.


  —Que vas-tu faire?


  Il la regarda avec de grands yeux.


  —Je ne sais pas. Je n’y ai jamais pensé.


  —Par ici! cria Hodgson, qui s’était éloigné à l’aventure en compagnie de Derkon.


  Dilvish avala sa boisson et laissa le verre sur le meuble. Arlata reposa le sien à côté. Si l’appel de Hodgson avait été si pressant, c’était sous le seul effet de sa surexcitation. Dilvish et Arlata gagnèrent la pièce où leurs deux compagnons se tenaient devant une fenêtre en saillie. Cette pièce n’existait pas auparavant.


  La clarté du jour semblait s’intensifier et ils virent un paysage aux fluctuations précipitées, non dépourvu de vastes taches vertes, et un vaste arc-en-ciel éclatant, d’un ton d’or rouge.


  —En cet arc-en-ciel étincelant, dit Derkon, on discerne tout juste une alternance de lumière et d’ombre si on regarde bien. C’est peut-être signe que nous ralentissons.


  —Je crois que tu dis vrai, acquiesça Dilvish au bout d’un moment.


  Hodgson quitta la fenêtre avec de grands gestes.


  —Tout a changé autour de nous, dit-elle. Je vais faire un tour.


  —Moi non, fit Dilvish, regagnant le bar.


  Ses compagnons suivirent Hodgson, mais Black leva le museau et dit à Dilvish:


  —Encore un peu de cette imitation de nectar de démon, s’il te plaît.


  Dilvish en remplit sa jatte et se versa un second verre de vin.


  Black but une gorgée, puis regarda Dilvish.


  —J’ai promis de te venir en aide, dit-il lentement, jusqu’au jour où tu serais débarrassé de Jelerak.


  —Je sais.


  —Et maintenant, hein? Et maintenant?


  —Je ne sais pas.


  —J’envisage un certain nombre de possibilités.


  —Par exemple?


  —C’est sans importance aucune. Seul importe mon choix.


  —Et qu’as-tu choisi?


  —Tu as eu jusqu’ici une carrière intéressante. Il serait dommage d’y apporter une fin brutale. Je serais curieux de savoir ce que tu vas devenir une fois privé de la grande force agissante qui était ta raison de vivre.


  —Et le reste de notre accord, Black?


  Un parchemin plié scellé par un cachet de cire rouge tomba entre eux de nulle part. Une empreinte de pied fourchu y était gravée. Black souffla dessus et il s’enflamma.


  —Je viens d’annuler notre pacte, dit Black. N’en parlons plus.


  Dilvish le regarda, hébété.


  —On rencontre chez Satan de satanées créatures, dit-il. Je doute parfois que tu sois vraiment un démon.


  —Je n’ai jamais dit que j’en étais un.


  —Alors qu’es-tu donc?


  —Tu ne sauras peut-être jamais combien tu as été près de le découvrir. Verse-moi le reste de cette boisson. Ensuite nous irons chercher le cheval de la demoiselle.


  —Le cheval d’Arlata, Stormbird?


  —Oui. Une partie de la colline nous a accompa­gnés, donc la grotte doit toujours être à l’entour. Jelerak a réussi à la dénicher pour amener la demoiselle. Pourquoi ne pas l’imiter pour sauver le cheval? Merci.


  Black but derechef. L’horloge faisait de drôles de bruits; elle commençait à ralentir.


  


  Une forme qui ne reflétait rien dans la pièce se dessina dans le grand miroir à bordure métallique. Holrun, avant d’en sortir, s’assura que la pièce était vide.


  Il portait un pourpoint sans manches d’un tissu de cuir doux au toucher sur une chemise de tricot sombre à poignets brodés de couleur claire et un pantalon de satin vert foncé qui blousait sur ses bottes noires à larges revers; son ceinturon clouté en peau de kellen supportait sur sa hanche droite un petit fourreau d’argent ciselé.


  Entendant des voix au-dehors, il alla se poster près de la porte.


  —Oui, c’est un fait, elle a beaucoup rapetissé, dit une voix d’homme.


  —C’est vrai, tout est changé, dit un autre hom­me.


  —Elle me plaît assez telle qu’elle est.


  —J’aimerais y trouver quelque chose à piller – pour notre peine.


  —Si je pouvais sortir d’ici, je n’en demanderais pas davantage, dit une voix de femme.


  —Ce ne sera pas un problème, fit la seconde voix d’homme. Dès que ça s’arrêtera. Bientôt, je pense.


  —Oui, mais où?


  —Peu importe. Revoir le monde, s’y retrouver vivant, ce sera bon.


  —À moins qu’on ne nous lâche dans un désert, sur un glacier ou au fond de la mer.


  —J’ai le sentiment d’être bien guidée, dit la voix de femme, les changements que nous constatons n’étant que des adaptations au théâtre des événe­ments.


  —Alors, dit la première voix d’homme, je crois que l’endroit me plaira.


  Ayant poussé la porte, Holrun fut accueilli dans le corridor par deux lames au clair et une baguette rouge.


  —Je crois comprendre que ça ne vous intéresse pas, vous autres, de rentrer chez nous, dit-il. Dirige cette baguette autre part, veux-tu, ajouta-t-il. Je crois la reconnaître.


  —Tu es Holrun, membre du Conseil, dit Derkon, abaissant la baguette.


  —Ex-membre. Où est le maître?


  —Tu veux dire Jelerak? demanda Hodgson. Mort, je crois. Il est aux mains des Dieux Antiques.


  Holrun claqua la langue et parcourut des yeux la grande salle.


  —Vous appelez ça un château? Moi non. Que lui avez-vous fait?


  —Comment es-tu entré? demanda Derkon.


  —Par le miroir. Je suis le dernier à l’apprécier. Ne reste-t-il ici que vous trois?


  —Il y avait là d’autres gens – serviteurs et autres, dit Hodgson, mais ils ont tous disparu, semble-t-il. Nous avons exploré la plus grande partie des lieux sans y trouver personne. Il ne reste que nous trois, Dilvish et Black.


  —Dilvish est là? Vraiment?


  —Oui. Nous l’avons laissé en bas.


  —Allons-y. Conduisez-moi.


  Les trois magiciens rengainèrent et conduisirent Holrun à l’escalier.


  Ils étaient en train de descendre lorsqu’un fort courant d’air se mit à souffler. Une fois en bas, ils constatèrent que la porte à double battant avait fait place à un seul grand vantail qui était ouvert. Il faisait nuit et le mouvement des étoiles s’était ralenti. Lorsque le soleil se leva, il se mit en route sans perdre de temps mais pourtant sans aller trop vite. Il leur sembla même le voir ralen­tir lui aussi. Avant qu’il eût atteint l’apogée de sa course, la maison tressauta et le soleil s’immo­bilisa.


  —Nous sommes arrivés, dit Hodgson. Où donc, je ne sais. Pas vilain, ajouta-t-il après avoir promené ses regards sur un paysage verdoyant bordé au loin par des montagnes embrumées.


  —Non, pas vilain… si la végétation est pour toi une idée fixe, dit Holrun sur le seuil de la porte.


  Dilvish et Black s’approchaient, avec un cheval blanc.


  —Stormbird! cria Arlata.


  Et elle se précipita vers sa monture pour la serrer dans ses bras.


  Dilvish, souriant, lui tendit les rênes.


  —Grands dieux! fit Holrun, vous voulez que je fasse entrer un cheval dans mon sanctuaire?


  Arlata se retourna, les yeux étincelants.


  —Sans lui je n’irai pas.


  —Je ne veux pas manquer de manières, dit Holrun, regagnant la maison. Venez.


  —Pas moi, fit Hodgson.


  —Quoi? répliqua Derkon. Tu plaisantes?


  —Non. Je me plais ici.


  —Mais tu ignores tout de cet endroit.


  —Il me plaît. Question d’intuition. S’il me déçoit, je pourrai toujours essayer le miroir.


  —Et dire que tu es le seul magicien blanc que j’aie jamais aimé… Eh bien, bonne chance.


  Derkon tendit la main.


  —Que ceux qui sont décidés à quitter ces lieux me suivent, dit Holrun. J’ai encore beaucoup de travail aujourd’hui.


  Ils regagnèrent la maison à la queue leu leu. Black semblait avoir le pied moins sûr qu’à l’accoutu­mée.


  Tandis qu’ils se dirigeaient vers l’escalier, Holrun retint Dilvish pour lui parler.


  —C’est donc toi, Dilvish? dit-il.


  —C’est exact.


  —Je me serais attendu à voir un personnage d’allure plus héroïque. Dis-moi, reconnais-tu la baguette de Derkon?


  —C’est la baguette rouge de Falkyntyne.


  —Le sait-il?


  —Oui.


  —Zut!


  —Pourquoi zut?


  —Je la veux.


  —Peut-être pourras-tu faire affaire avec lui.


  —Peut-être.


  —On a vraiment réglé son compte à Jelerak? Tu l’as vu?


  —Hélas oui.


  —Il m’en faut un compte rendu complet dès mon retour afin que j’en informe le Conseil. J’envisage même de le réintégrer puisque peu m’importe à présent sa politique tortueuse.


  Ils montèrent l’escalier et pénétrèrent dans la pièce au miroir. Holrun conduisit le groupe au verre magique et activa le charme.


  —Adieu, dit Hodgson.


  —Bonne chance, répondit Dilvish.


  Holrun entra dans le miroir. Après avoir salué Hodgson d’un signe de tête et d’un sourire, Arlata, avec l’aide de Dilvish, fit entrer Stormbird; Derkon et Black fermaient la marche. Le monde réel ondula un moment alors que sévissait un froid intense. Ils se retrouvèrent dans les appartements de Holrun.


  —Dehors! cria aussitôt Holrun. Expédiez ce che­val dans le vestibule. J’ai du travail. Tout le monde dehors! Toi, Derkon, attends une minute. Ta baguette m’intéresse. J’aimerais l’avoir dans ma collection. Que dirais-tu de l’échange contre une des baguettes vertes d’Omalskyne, le Masque de Confu­sion et un sac d’herbes à rêver de Frilie?


  Derkon considéra les objets que Holrun avait attrapés sur des étagères.


  —Ah, je ne sais pas… commença-t-il.


  Black se pencha sur la marchandise.


  —La baguette verte est un faux, dit-il à Holrun.


  —Que veux-tu dire? Elle fonctionne. Je l’ai payée une fortune. Regarde, je vais te montrer.


  —J’ai vu les originaux détruits à Sanglasso il y a de cela mille ans.


  Holrun abaissa la baguette, avec laquelle il avait commencé à tracer des diagrammes flamboyants.


  —Un faux fort habile, ajouta Black. Mais je vais te montrer comment l’éprouver.


  —Zut! fit Holrun. Si j’attrape cette canaille… Il m’a dit…


  —Cette ceinture dynamisante accrochée au mur, c’est aussi un faux.


  —Je m’en doutais. Dis donc, si je t’offrais un emploi?


  —Tout dépend de la durée de notre séjour ici. S’il n’y a pas de place pour le cheval de…


  —Nous le caserons! Oui, nous le caserons. J’ai toujours beaucoup aimé les chevaux.


  Dans le corridor faiblement éclairé, Arlata obser­vait Dilvish.


  —Je suis fatiguée, dit-elle.


  —Moi aussi. Que feras-tu une fois reposée?


  —Je rentrerai au pays. Et toi? Il y a beau temps que tu n’as pas revu la terre des elfes.


  Dilvish lui sourit tandis que leurs compagnons ressortaient de la chambre de Holrun.


  —Oui, répondit-il, cela fait bien longtemps. Trop longtemps.


  Derrière eux Black, dans sa langue renâclante, chantait un air qui n’était un air pour personne. La lumière s’intensifia devant eux. Les murs étincelè­rent. Quelque part au monde les noires tourterelles regagnaient en chantant leur lieu de repos.


  


  FIN

OEBPS/Images/cover.jpeg





